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LE 

CONFIDENT PAR HASARD, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. FAUR, 

Jouée, pour la première fois, sur le Théâtre dit de la 
République, le 6 août 1801. 



Comédies en Ten. to. 1 
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NOTE 



SUR M. FAUR. 



LotJis Fbinçois FAUR, né à Saint-Denis, 
près de Paris , le 24 août 1 746 , fit ses humanités 
au collège des Jésuites. A leur destruction , 
il passa au collège du Plessîs , où il acheya ses 
études 9 et fut reçu maître ès-arts. 

Destiné à l'état de son père, il prit ses 
inscriptions aux écoles de médecine; mais 
après quelques années d'études, affligé des 
maux que souvent il ne pouvait guérir ; tour- 
menté peut-être à tort par le démon des vers , 
il s'attacha en qualité de secrétaire au duc de 
Fronsac, depuis duc de Richelieu. 

Il fit deux héroïdes, et débuta, dans la car- 
rière dramatique , au Théâtre- Italien , par le 
Déguisement forcée comédie en un acte, où le 
célèbre Carlin apprit le dernier rôle qu'il ait 
joué. Il donna ensuite Amélie et Montrose, 
drame en quatre actes , qui eut le plus grand 
succès à Paris et dans les départemens; la 
Prévention vaincue , comédie en trois actes ; La 
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Veiwe anglaise, comédie en un acte ; U Amour 
à l'épreuve, comédie en un acte , en vers ; et 
Isabelle etFemand, opéra en trois actes j en 
vers. 

Ayant eu quelques fraçasseries avec les 
acteurs 5 il jetira ses ouvrages reçus , et fit 
jouer au théâtre Louvois la Cinquantaine, 
opéra en deux actes y musique de Dezède j qui 
obtint cent cinquante représentations , et au 
moins autant dans les départemens : cet opéra 
fut .suivi de La Veuve américaine, opéra en 
trois actes , et de L'Intrigant sans le vouloir, 
opéra en deux actes. 

Pour éloigner ses chagrins ^ il fit une comé- 
die-folie, La Lampe merveilleuse, en cinq 
actes , qui attira long-^tems la foule au théâtre 
des Jeunes-Artistes. 

Le Confident par hasard fut joué à la co- 
médie française et est resté au répertoire. On 
le joue souvent dans les départemens. Ce fut le 
dernier rôle nouveau de Tinimitable Mole. On 
dirait que le sort , par le premier ouvrage de 
M. Faur et par le dernier, ait voulu mar- 
quer l'époque de la perte de deux grands 
acteurs. 

Fatigué par le malheur et les années , il 
s'est retiré dans une petite campagne ^ près 
d'Auxerre , où il attend paisiblement la fin d'une 
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longue carrière qui aurait été heureuse, et 
dont il n'a supporté les contrariétés que par 
sa résignation. 

Il a en portefeuille une comédie en cinq 
actes , en vers ; une autre en prose , en cinq 
actes y et trois comédies en un acte, en yers ; 
ainsi que plusieurs opéras-comiques. 



PERSONNAGES. 



DORIMON , ancien négociant. 

FÉLICIE , sa fille 

BLÀIKVILLE , riche Américain. 

FLORICOUR , son fils. 

JULIETTE , suivante de Félicie. 

FIRMIN , ancien garçon marchand de Dorimon. 



La scène est â la campagne , près d'un port de mer. 



LE 

CONFIDENT PAR HASARD, 

COMÉDIE. 

m 

Le théâtre représente un jardin. Dans le fond une grille ; 
près de l'avant-scène, à gaucbe, on voit un bosquet. 
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SCÊN E*f>.aEMIÈRE. 

• « 
FJÉLICIBvttJ/ilETTE. 






JVhl'BAtZ* 

(Jui , sans vous consulter, on vVufvp^s marier? 

FÉLICIE. ' ''' ,- 
* ** * 

Tu sais jusqu'à quel point c'est me costrsirïer. 

JULIETTE. 

Dans cette solitude , â quelques pas de Naif&es^«-''^« 
Sans cet événemenft nous serions si contentes*!***- .' 






FELICIE. 

Je n'y pensais ^'2 voir l'objet de mon amour. 

JULIETTE. 

Votre père a grand tort de nous jouer ce tour. 

FÉLlClfi. 

Croit-il que d'obéir il me sera facile , 
Quand f aime Floricoor ? 



*-". 

^ ^ 



LE CONFIDENT PAR H4SABD. 



91 domié I ie l'ai ttop bien coima. 



, chiri Orpliise un jo 
>U9 Isa legBids p3t soi 
I m'einp&liec de le ti 



El l'umabilité condnisil i Voîadia: . 

Camma lu dis fbrl bïsu, dopwif le primieF jour. 
11 vint BouTCDt; de jilaiTf.il'f^ (a une ébidc. 
Uol , lant réOenan je fônjpî^'bBbitude 
D'aller nvo'n- Orpbisê .-Hi rlium^ de Son choix, 
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.jylr. 









Mon caot i mH-'stnCl éptDQisil une ivreue 
Qui ne bl qijWÈnieliler m la voyinl sain tesie ; 
Et lorpiûe i}^ ^ da lioulile de mes seul , 
J'y TDiH^ résislet , mois il n'claii plus tima. 
J'ipp^lsi lÛA-raiion, elle fnit quind on aitne; 
Le JiiqÉsa ie ptêiente , on le cherche sal-ni^ine. 
Flqil^!' me parla ; Haut tieoiblàme] Iou> deoi ; 
Faat înterprèle alon now n'eûmei que nos yem. 
',*Qund 11 enÎDle forçait imite bouche ï se la le , 
-. ^s oni;nt do son neor dévoiler le my^ière; 

Pu ses d«hon heuieux , ninout par «on esprit : 
Chaque joui on veiuil m'en vaolct h Snesse ; 
Je l'dronlaiï MSeï ponr l'adm'ier laiii eeue. 
Tonjonrs 5 la ■cbccc il iniïle l'ogrémciil ; 



SCÈNE I. 9 

S'il discute , il ne perd jamais son enjoûment^ 

U instruit , il amuse , et j'éprouve moi-même 

Qu'il est bien doux de voir applaudir ce qu'on aime. 

Oai , je préférerais , pour combler mon désir , 

L'esprit à la beauté , si j'avais à choisir. . 

L'une est toujours la même , on ne voit_ toujours qu'elle , 

Et l'autre â chaque instant plaît et se renouvelle. 

'é JULIETTE. 

Et c'est peut-être un sot que Dorimon choisit? 
Eh bien I raison de plus pour qu'il soit éconduit ; 
Mais que n'avouez«vous vos feux k votre père ? 

FÉLICIE. 

Pour quelque tems encor j'aurais voulu les taire. 
Eloignons cet hymen. Quand Floricour aura 
Des lettres de son père , alors il parlera. 

JULIETTE. 

' J'ai cm qu'il agissait pour avoir ce qu'il aime ^ 
Sans trop le consulter , car vous savez vous-même , 
Qu'il nous eu fait par fois de si plaisans portraits. 

FÉLICIE. 

U s'amuse de loin , et le craint fort de près. 
S'il en parle en riant , d'une façon légère , 
Il m'a dit fort souvent qu'il craint de lui déplûre ; 
. Il le respecte , l'aime ; et c'est mal le juger 
De croire qu'à dessein il veuille l'ofifenser. 
S'il est contrarié d'abord rien ne l'arrête ; 
Mais il revient ensuite , et les torts de sa tête 
Sont presque au même instant réparés par son cœur. 

JULIETTE. 

Oh ! vous le défendez avec trop de chaleur... 
Mais voici votre père , et c'est l'itistAOt de crise. 
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SCÈNE U. 

LES PBÉCJ^DEHt, DORIMON. 
OOBIMOV. 

Mon enfant , je te crois une fille soumise , 

lit suis loin d'employer la moindre autorité 

Pour te faire approuver on hymen arrêté. 

Ed te voyant bientôt y consentir toi-même , 

Tu vas combler les vœox d'mi bon père qui t'aime. 

FÉLICIC 

Jusqu'ici je n'ai pas montré de volonté ; ■ 

Mais lliymen peut offrir plus de difficulté. 

Dans ses liens , la femme à tant de maux s'expose . 

Qu'il convient que son cœur y soit pour quelque cbo! 

ooniMoa. 

Quand mon ami viendra , je suis bien convaincu 
Qu'il va se faire aimer , sans l'avoir jamais vu. 
Ce n'est pas sans raison qu'ici je te le vante : 
Mon associé m'a dit qu'il a l'humeur charmante ; 

11 l'a beaucoup connu , de façon qu'aujourd'hui 
Presque comme témoin je te parle de lui \ 

II pétille d'esprit ; il est gai , serviabic , 

El tu vas , comme moi , le trouver fort aimable. 

S'il n'est plus un jeune homme , il en a tout le feu , 

Et t'aime à la folie ; il arrive sous peu , 

Et fait pour t'épouser un assez long voyage , 

Puisqu'il vient d'Amérique. 



SCÈNE II. II 

JULIETTE. 

Ah ! Monsieur , qad dommage 
Qu'il laisse son pays pour nous contrarier ! 
Car nous ne voulons pas encor nous marier. 
Cet ami pourrait être un ami de collège , 
Et ce n'est pas pour nous an très-beau privilège. 
On trouve dans Paris , quand on en a besoin , 
Tant d'époux moins anciens sans les chercher si loin ! 

FÉLICIE. 

D'ailleurs , je sais trop bien auprès de vous , mon père , 
Pour vous abandonner. 

DOBIMOK. 

Cette amitié m'est chère ; 
Mais tu vois tous les jours que le sort des enfans 
list pour suivre un époux de quitter leurs parens. 

JULIETTE. 

L'Amérique déjà nous &it trembler d'a^rance. 

DOBIMOB. 

Et mais vous n'irez pad , vous resterez en France 
Où les plaisirs pour vous viendront de tout côté. 

FÉLICIE. 

Mais il faut pour cela perdre ma liberté , 
£t peut-être exposer le bonheur de ma vie ? 

D0BIM09. 

Quoi ! de te marier tu ti'aurais pas l'envie ? 

JULIETTE. 

Vraiment , le mariage est fort de notre goût ; 
C'est le marl| Monsieur, qui ne Test pas du tout. 



la LE CONFIDENT PAR HASARD. 

Laiaset-Doos foire on choix qat notrt ccrar partage, 
Dès denain, fil le Ouït, nous eotrons eo ménage. 

FiLICII. 

Oai, ponr me coosolier donnez-moi qnelqne tems. 

DOBIMOS. 

Puisse te refoaer ? Ma fille , j'y consent. 

Je te donne boit jours ; c'est vers ce tems qu'arrive 

Blamville mon ami; je veux qn'il te captive 

Par son air enjoué, ses propos séduisans; 

Tu verras qu'il vaut mieux que bien des jeunes gens. 

La jeunesse a des fleurs ; mais elles passent vite. 

Notre automne est le tems du savoir, du mérite; 

Cest la saison des firuits , et leur variété 

Nous séduit moins encor que leur maturité. 

JULIETTE. 

Pour nous le fruit trop mûr ne vaut rien , il se gâte ; 
Vive un finit encor vert que Ton cueille à la bâte ! 
Si de plaire un vieillard a par fois le pouvoir, 
C'est un beau jour d'hiver, la glace vient le soir. 
D'ailleurs, fÙt-il aimable à son gré comme au vôtres 
U ne peut jamais l'être aussi long-tems qu'un anue. 

DOBIMOB. 

U est riche. 

JULIETTE* 

Ah ! Monsieur, l'argent vous tenterait? 

OORIMOll. 

Du monde en général , Tidole est l'intérêt. 
Le bonheur, ce trésor que l'ob ambitionne, 
Que l'on cherche partout , la fortune le donne. 
Et ', quand avec usure elle comble nos vœux , 



SCÈNE II. i3 

iTa-t-OD pas k plaisir de foire des heoreax? 

FÉLICIE. 

Mais, mon pèrt» et ramoar? 

DOBIHOV. 

Cess uoe folle ivresse , 
Qui se change en dégoût qaand rUliuion cesse. 
3c Fai comm; crois*moi, mon enÊmti ce n'est rien. 

JULIETTE. 

Bon poar tous â présent; pour nous c'est un grand bien. 

Peut-être , quelque jour , quand nous en serons quittes , 

A d'autres nous dirons ce qu'ici vous nous dites : 

Et je parîraisbién que dans un pareil cas, 

Ainsi que vous , Monsieur, on ne nous croira pas. 

On nous... 

D0B1M09. 

Vous plairait-il de garder le silence? 

J'attends, ma chère enfant, tout de ta complaisance; 

Je connais ta raison ei ta docilité. 

Voudrais>tu mettre obstacle â ma félicité? 

Blainville a ma parole , et cet hymen prospère, 

En ièsant ton bonheur, acquittera ton père. 

Tu sais que mon commerce , en trompant mes projets , 

N'a pas toujours été couronné du succès. 

J'allais manquer; Blainville en apprend la nouvelle; 

Et , bientôt, n'écoutant qu'une amitié fidèle, 

Me fiiit passer des fonds dans ce pressant danger. 

En me cachant la main qui vient de ra'obii^er. 

Enfin , nulle anûtié ne fut comme la nôtre : * 

Car nos cœurs s'entendaient d'un hémisphère â l'antre. 

Avec lui je ne peux tout-k-fait m'acquitter : 

Congédies cn^vers. ^ I O. a 
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Biais par l'heureux bymen qa*il prétend contracter, 
Mes billets sont rendus, je vais vivre tranquille : 
Tu feras le boobeur d'un pire et d« BlaiiiviUe. 
J'oblige mon ami , je ne lui dois plus rien , 
Et je jouis en paix du peu que j'ai de bien. 

FÉLICIE. 

Votre tranquillité, sans doute, m'est bien obère; 
Mon devoir me prescrit le bonheur de mon père : 
Vous l'attendes de moi ; mais tel est mon malheur, 
Je ne puis obéir sans déchirer mon coeur. 

(Elle sort) 

SCÈNE III. 

DORIMON, JULIETTE. 

DOBIMOll, retenant Julie tt« qui ve ut sortir. 

Que veut-elle me dire? Écoule, Juliette. 
Sais-tu ce qu'a ooa fille? 

JULIETTE. 

oh ! non. 

DOBIMPI. 

Sois moins discrète. 
Son cœur s'est-il donné? 

JULIETTE. 

Monsieur, je n'en sais rien ; 
Car j'oublte un secret quand il n'est pas le mien. 

DOBIMON. 

Ta mémoire est fort bonne , et dans l'instant, je gage , 



SCÈNE III. 

Tu peux, sur cet objet, m'en dire davantage. 
Mais pow rendre ton zèle actif et plus ardent , 
.Venx-ta , ponr nie servir, gagner beaucoup d'argent? 

7DLIETTE. 

Je sais prête, donnez j comptez sur mon adresse. 

DOBIMOS. 

Tugoavemei trop bien Tesprit de ta maîtresse, 
Pour ne pas réussir à la déterminer 
A prendre le mari que je veux lui donner. 
Je te promets alors , de la part de mon gendre , 
Une dot au-dessus de ce que peut prétendre 
.Une simple soubrette. 

JULIETTE. 

Une dot! Mais, vraiment, 
Cela mérite bien d'y penser un moment { 
Et je veux réfléchir. 

DoniMOB. 
Moi , je te le conseille : 
(A.UX discours des amans, surtout, ferme Toreille. 
Il te reste huit jours , et c'est assez , je crois , 
Pour décider ma &lle à préférer mon choix. 
3e sors pour quelque tems : surtout qu'il te souvienne 
Que pendant mon absence aucun amant ne vienne : 
Car si j'en snrprends un , c'est toi que je punis ; 
Tu ne te plaindras pas, puisque je t'avertis. 
En un mot , je te chasse ou je te récompense. 
Adieu. Je vais laisser le choix à ta prudence. 

(Il sort et ferme la grille.) 
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SCÈNE IV. 

JULIETTE. 

Me chasser! c'est fort mal ; mie dot ! c'est tentant. 
Mais trahir ma parole!... Oh! l'on j manque tant, 
Et Ton &it pis encor pour avoir la richesse. 
Qai peut donc m'empédier de tromper ma maitmse?. 
Qai peut me retenir? L'honneur, la probité, 
Quand l'or &it saccomber la pauvre bomanité; 
Quand , dans l'occasion . tel homme que l'on cite , 
Sans honte ùât le mal pour s'enrichir plus vite. 
Je veux servir d'exemple , et du moins faire voir 
Qu'on peut laisser l'argent pour jbire son devoir. 

SCÈNE V. 

FLORICOCR, JULIETTE. 

FLOBICOUB, en dehors de la grille. 
JcuETTE ,, ouvre-moi. 

JULIETTE. 

C'est TOUS ! j'en suis chaimée, 
(Elle va pour ouvrir la porte.) 

Et je vais vous ouvrir. Âh 1 hi porte est fermée , 

Et je n'ai pas la clef. 

FLOBICOUB. 

Mon Dieu , quel embarras ! 



SCÈHE ?I. 17. 

JULIETTE. 

Calmez-vous , par ici Firmb porte let pas ; 
Il doit eo avoir une, et je vais faire en sorte 
Que dans quelques instaus il vous ouvre la porte. 

FLOBICOnit. 

C'est un siècle , nu moment. 

JUKIETTE. 

Vite I retirez-vous 2 
Ne dites mot. Bientôt vous serez avec nous. ■ 

SCÈNE VI. 

FIRMIR, JULIETTE. 

FIBMIB, k part. 

MossiEUB m'a commandé d'observer Juliette ; 
Cette commission sera, je crois, mal faite. 

( Haut. ) 
jkhl vous voilà : je viens troubler votre loisir. 

JULIETTE. 

Vous êtes de ces gens qu'on voit avec plaisir. 

Et bien des élégans dont le babil assomme , 

Me peuvent} à mes yeux , valoir un bonnets homme. 

FIBMIB. 

Ils sont rares , dit-on ; de plus , les jeunes gâDS 
Près des fiemmes étaient plus polis de mon tems : 
Mais puisque vous jetez un regard favorable 
Suc le pauvre Fiimio ^ il va se croire aimable. 
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Quand ses prétentions se portent jusqu'à vous , 
Il voudrait promptement devenir votre époux. 
Monsieur n'ayant pas fait de fort bonnes aflàires , 
Je me suis contenté de faibles honoraires. 
Sans doute son commerce aurait bien mieux été , 
Si , comme un autre , il eût mis llionneur de côté. 
J'ai donc bieu peu de chose , au moins je vous proteste 
N'avoir pas â rougir de ce peu qui me reste. 
Le tems et le travail m'ont donné mon argent ; 
9 Bien des gens ne pourraient pas trop en dire autant. 

JULIETTE. 

C'est cette probité qu'en vous je considère , 
Qui , malgré l'âge aussi , fait que je vous préfère. 
Vous avez ma parole , et je dois être à vous 
Le jour où Félicie aura pris un époux. 

FrBUlS. 

Que n'est-ce donc demain? Je suis pressé, ma chère; 

L'âge me dit tout bas d'aller vite en afiàire : 

Et , d'ailleurs , un mari se livre au sentiment , 

Avec la liberté que n'a pas un amant. 

Votre époux , je dirai hautement je vous aime ^ 

Prévenir vos désirs sera mon devoir même : 

Soir , matin , en tous lieux j'accompagne vos pas. 

JULIETTE. 

L'amour s'use trop vite en ne se quittant pas. 

Je veux que mon mari , ménageant bien sa flamme ; 

Avec empressement trouve toujours. sa femme. 

C'est la société qui fait fuir le plaisir : 

11 faut , pour le bonheur , réserver un désir. 

FIBMIV. 

Oh ! j'en aurai toujours, pour toi , quelqu'un de gnrde. 



SCÈNE VII. 19 

Pardon , de tuioyer déjà je me hasarde ; 

C'est qu'un vous paraît froid , je le dis sacs détour , 

Et je trouve qu'un toi convient mieux â l'amour. 

JULIETTE. 

Allons , TOI , j'y consens. 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCÉDE»S, FLORICOUR. 

FLOItiCOUn, en dehors, sans se montrer. 

HÉ bien , ma Juliette , 
As-tu la clef ? 

nBMm. 

Comment ! c'est ton nom qu'on répète , 
Qui donc? 

JULIETTE. 

C'est un cousin qui vient de m'arriver ; 
Il voudrait me parler , tu vas le faire entrer. 

FinMiv. 
Cela ne se peut pas. 

JULIETTE. 

Ah ! ton refus m'étonne. 
FinmiN. 
Monsieur m'a commandé de n'ouvrir â personne. 

JULIETTE, 

Cest se moquer de nous. 
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FIBMIV. 

J'ignore son dessein , 
Et je dois obéir. 

JULIETTE. 

Cest bon. Mais tm consin « 
Est-ce que c'est du monde ?. 

FIIIMIV. 

Oui , vraiment ; souvent même 
C'est beaucoup. 

JULIETTE. 

Quoi \ pout-on rehiser oc qu'on aime : 
Mon pouvoir , m'as-tu dit , doit être illimité ; 
Cest aujourd'hui l'essai de mon autorité. 
Ouvre vite. 

FiaMlV. 

J'y vais... Trop bibles que nous sommes ! 
Femmes » c'est mal à vous d'exiger trop des hommes ! 

FLOBICOUD, à la grille. 

Tu m'as donc oublié ? 

JULIETTE, àFirrain. 

Non vraiment... mais fim's. 

FIBMIV. 

Je sais que je fais mal , cependant j'obéis , 

Et vois , tout en fesant le pas où tu m'entraînes , 

Qu'amour a grande part aux faiblesses humâmes. 

( II va ouvrir la porte. ) 

Allons , entrez cousin , votre cousine attend. 

( Floricour lui saute au cou. Firmin oublie de fermer la 

porte. ) 
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FLOOICOUB. 

Bien obligé , rooD vieux , va , ta seras content. 

PXBMIU. 

Mon vieox !... et tu seras ; mais vo«s rêvez , je pense ; 
Ce cousin fait , je vois » promptement connaissance. 

PLOBICOUB, lui doaoâKt «a bourse. 
Tu te fâches , tiens. 

FIBMIV, tBfcfttiant. 
Quoi l 

FLOBICOUB. 

Prends , te dis-je ; fl présent 
Qui vois-tu refuser de prendre de l'argent ? 

FIBMIB. 

Moi , commis ! 

FLon ICOUB , la lui fesant prendre malgré lui. 

Comme un autre , et je veux. 
F I n M I V } k Juliette , lui donnant la bourse. 

Quel homme ! 
Pour augmenter la dot gardez donc cette somme. 

1I7LXETTK. 

Cousin 1 

PftOBiCOUB. 

Qui moi! Comment! 

JVLitttEp Cetaot des signes. 

Depuis peu , savez-vous 
Si tout le monde au moins se porte bien chez nous ?. 

FiBMm I ironiquement. 
Nous étions inquiets. 
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FLOBICOUB. 

Tout le pays , coosine , 
Regorge de lanté , c'est partout firaiche mioe. 

lULlETTE. 

Et ma tante. 

FLOBICOUB. 

Elle Ya comme tm charme | Yraiment* 

JULIITTI. 

Pour mon oncle. 

FLOBICOUBT. 

Son asthme augmente... joliment. 

JULIETTE. 

Pauvre homme ! 

FLOBICOUB. 

U va toujours. Selon ses destinées , 
On traîne qnel^cfois pendant bien des aimées. 

F IBM m, en souriant. 
Et les petits cousins vous sont-ils bien connus ?> 

FLOBICOUB. 

Oui ; mais ils sont tous morts , ainsi n'en parlons plus. 

FIBMI!!. 

Cette mortalité vraiment me contrarie. 

FLORicoun, bas* à Juliette. 
Il ne s^en va donc pas ? Vcrrai-je Félicie ?, 

JULIETTE, bas. 
Attendez. 

FIBMIH, se moquant. 

Tant de morts ^ ma foi , c'est aiOigeant. 
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(A part.) 

Je géoe le cousb.. 

FI.OBIGOUB. 

Qae veux-ta , mon enfant ? 
C'est le sort. Presque seul resté de la famille , 
Je prétends m'établir ; j'ai fait choix d'une ùWe 
Douce , sage et charmante ; enfin mon tendre amour 
Depuis ^sez long-tems est payé de retour. 
J'aurais , selon mon cœur, terminé cette efikire* 
Je serais son époux , si ce n'était son père 
Qui ne me connaît pas. 

Fin M IN. 

C'est beaucoup. 

FLOBXCOUn. 

Ce n'est rien, 
Si j'obtiens de sa Cille un moment d'entretien. ^ 

FIBMIH. 

Il faut tâcher, cousin, de l'avoir au plus vite. 

FLOBICOUB. 

S'il ne tenait qu'il moi , ce serait tout de suite. 
Mais il est des fâcheux qu'on voudrait écarter, 
Et qui prennent plaisir à ne vous pas quitter. 

F I B M I V. 

Hé bien ! de ces fâcheux cherchez à vous défaire. 

FLOBICOUB. 

Dis-moi comment... je suis ton conseil salutaire. 

FIBMIB. 

Bla foi , je leur dirais toutfbnc, vous m'ennuyez. 
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FIOBICOUB. 

apposons que c'est toi... Vous me contrariez , 
EnhoDoeur. 

FIBMIV. 

Cest cjsia ; s'en Tont-Us? 

FLOBICOUB. 

Aa contraire 
Ils restent* 

FIBMIB. 

Laissez-les. 

FLOBICOUB. 

Cest ce que je vais faire, 

FIBMIV. 

Un Ûchenz , cela tient en diable. 

FLOBICOUB, à Julietle. 

Oui. Tous deux , 
Viens causer d'un hymen qui doit combler mes vœux. 

JULIETTE. 

Adieu , je sors pour plaire â mon cousin. 

SCÈNE VIII. 

FIRMIN. 

Je pense 
Que ce cousin n'est pas d'ancienne connaissance , 
£t que de Félicie il est plutôt l'amant ; 
Raison de plus pour moi qu'il sorte promptement. 
Que la femme à son but parvient avec adresse ! 



SCÈNE IX. 25 

Je sers un rendez- vous malgré moi , c'est &iblc8SC, 
le le sens; mais Tamoarl... auprès de la beauté, 
Quel homme en aimant bien , a (ait sa volonté ? 



# 



SCÈNE IX. 

BLAINVILLE, FIRMIN. 



BLAISVILLE. 

De monsieur Doriraon n'est-ce pas Li demeure ? 

F m M IN, uU&Dl fermer lu porte. 
Oui , Monsieur. Pardonnez , je vous joins tout-à-rbcure. 

BLAINVILLE. 

'A Nantes , où. j'ai pris tm instant de repos , > 

On m'a dit qu'il était ici. 

FIBMIN. 

Mal h propos 
Pour vous ; il est sorti ? Quelle afiàire pressante ? 

BLAIBIVILLZ. 

De la part d'un ami chez lui je me présente. 

FiniMim. 
Il attend un voisin ; est-ce vous ? 

BLAin VILLE. 

Justement 
( A part. ) 

Voisin de TAmérique. 

F I n M I N. 

Ah I restez un moment , 
Comëdi«i <n vers. lO. 3 
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Je m'en vais prévenir sa Bile Félicie , 

De venir en ces lieux vous tenir coAipagnie. 

BLAIHVILLE. 

Ne illlérangez pas \ seul j'attendrai fort bien. 

FinMm. 
Entrez dans la maison. 

BLAIHVILLE. 

Non , je nVn ferai rien. 
Il fait beau ; j'aime mieux être sous cet ombrage ; 
Aux champs une maison vaut-elle un vert feuillage ? 
Vous êtes du logis , à ce que je puis voir. 

FinMis. 

Jadis de Dorimon je tenais le comptoir. 

BLAIBTILLE. 

Sa £lle est-elle bien ? ^ 

FIBMIH. 

Sans donte ; elle est charmante , 
C'est juste de sa mère une image parlante. 
'A de nombreux talens j'ai vu prendre Tessor ; 
Pour Tespiit , la beauté , c'est vraiment un trésor. 

BLAI9VILLE. 

Son coeur a-l-il parle ? 

FinMIV. 

Par ma foi , jeune fille , 
Ne va pas pour aimer consulter sa famille ; 
Le cœur de Félicie est tranquille , je crois, 
filais cette question... 



SCÈ9E X. 27 

BLAIBVILLE. 

Vous surprend , je le ▼•is : 
Je la fais sans dessein. En parlant d'une belle , 
Chacun , assez souvent , se demande , aime-t-elle ? 

^ F I n M I N. 

Je le saurais , Monsieur , j'aimerais mieux mentir. 
Quand un secret est là , c'est pour n'en pas sortir : 
On me connaît ainsi. Bientôt Mademoiselle 
.Va venir, tous pourrez converser avec elle. 

( A part. ) 
Il est très-curieux ) le voisb. 

SCÈNE X 

BLÀINVILLE. 

Me voici 
Chez Tarai Dorimon , qui me croit loin d'ici. 
Je suis censé venir lui donner des nouvelles 
De son ami , de moi : mes craintes sont réelles» 
Je me suis proposé sans avoir vu l'objet , 
El fort en étourdi f ai formé ce projet. 
On ne m'a jamais vu , j'avance mon voyage , 
Pour juger Félicie avec plus d'avantage ; 
lïe me connaissant pas , on se généra moins j 
Je verrai si je dois lui donner tous mes soins ; 
Si le bonheur chez soi , les égards , la richesse , 
Pourront faire oublier mon manque de jeunesse. 
Il est quelque beauté que le bon cœur séduit , 
Que la recoimaissance à l'amitié conduit ; 



^ 



\ 
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C'est rare , j'en conviens ; mais poar me satisfaire 

Peut-être Féiicie aara ce caractère. 

Si tout répond eu elle au portrait qu'on ma (ait , 

Son âge n'y fait rien , je Tépouse eu eSèt. 

J'ai vu que presque tout n'est qu'erreur dans la vie , 

Pour ma dernière , au moins , j'en veux une jolie. 

Mais dans ce cabinet allons me reposer , 

Car j'ai couna beaucoup , et je vais aviser , 

A mon aise , au moyen d'arranger bien ma fable. 

SCÈNE XI. 

FLORICOUR, FÉLICIE, JULIETTE; 
BL AIN VILLE, dans le cabinet. 

FLORICOUB. 

Ce que vous diies-là , d'honneur est incroyable ; 
Le mari qu'on vous donne est mon père. 

JULIETTE. 

Pas mal. 

FÉLICIE. 

Je ne m'attendais pas qu'il fût votre rival ? 

FLOniCOUR. 

Blainville , Floricour est mon nom ; pour aflhire 
Qu'il fallait arranger, j'allais en Angleterre... 
J'éiais parti du Cap, secondé par les vents; 
Le ciel, pour mon bonheur, les rendit incoustaBS, 
Notre vaisseau , jeté sur les côtes de France , 
Ne put remettre^cn mer. Bientôt votre ptéscnce 
Me retint dans ces lieux où je suis. 



SCÈNE XI. , ag 

BLAIKVILLE, dans le cabinet. 

Cette voix 
Hfe m'est pas ioconoue ; oai , c'est mon &ls , je crois. 

FLOBICOUB. 

Cest depuis mon départ que mon père a Tenvie 
D'obtenir votre maiu. 

JULIETTE. 

Oh ! c'est une folie 
Dont il faut le guérir. 

FLORICOUn. 

Je suis de ton avis ^ 
M'enlever Félicie ! 

FÉLICIE. 

Et quand j'aime son Qls ! 

♦ BLAIBVILLE. 

c'est bien lui... Ce début n'est pns de bon augure. 

FLOniCOUB. 

Sans doute il m'est bien cber... mais dans cette aventure... 

JULIETTE. 

Le bonhomme , de quoi va-t-il donc s'aviser ! * 
De fsk'ive de si loin le projet d'épouser ? 

FLOniCOUR. 

C'est qu'il se croit toujours dans la saison de plaire. 

JULIETTE. 

Dorimon â plaisir vante son caracière. 

FÉLICIE. 

n'est fort gai , dit-il. 

3. 
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FLOBICOUB. 

Gomment 1 c'est un plaisaotr 

JULIETTE. 

N'est-U pas ennuyeux , au lieu d'être amusant ?, 

FLOBICOUB. 

Puis il fait le jeune homme , il &ut le voir. 

BLAiaVlLLS. 



Courage. 



FÉLICIE. 

Cest par trop ridicule. 

FLOBICOUB. 



Il est encor volage. 

JULIETTE. 



Petit fripon l 



FLOBICOUBr • 

Malin , très-goguenard. 
BLAIBYILLE, toujours dans le cabinet. 

Fort bien. 

FLOBICOUB. 

Mais snrtoHt en amour il ne doute de rien , 

Et se croit à trente ans. Il a , dans sa vieillesse y 

Dût-on s'en amuser, les got\ts de sa jeunesse. 

Est-il au bal ? il danse ; il tient de doux propos , 

Régale la beauté de ses vieux madrigaux ; 

Et content de lui-même , il croit à sa conquête , 

Malgré ses cheveux blancs , faire tourner la tête. 

BLAiaVlLLE. 

Le portrait est flatteur. 



SCÈNE XI. a^r 

JULIETTE. 

Il faut nous téunir 
Pour rompre cet hymen. 

FLOBICOUB. 

Comment le prévenir ? 

FELICIE. 

Non , il n'aura jamais le cœur de Félicie. 

BLAISVILLE. 

Oh ! bienheureux hasard, que je te remercie ! 

JULIETTE. 

S'il se croit jeune encor, par mes soins il verra 
Qu'^ est trop vieux pour nous , son dis épousera. 

BLAiaVlLLE. 

On s'arrange sans moi ,- c'est charmant. 

FÉLICIE. 

A son âge 
C'est bien mal raisonner de se mettre en ménage. 

FLOBICOUn. 

Sans doute il a grand toit. 

BLAIHVILLE. 

• Vous le paîrez , mon fils ; 
Cachoos-Dous encor mieux pour n'être pas surpris.- 
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SCÈNE XII. 

FLORICOUR, FÉLICIE, JULIETTE. 

FiLIClE. 

Mais , tout en plaisantant , conmient nous en défaire ? 

"JULIETTE. 

Si nous trouvions quelqu'un qui pût le contrefaire. • 

FLORicoun. 
A quoi bon? 

JULIETTE. 

Le danger nous force â tout tenter. ^ 
Vous perdez tout ; quel mal pouvez-vous redouter ?, 
Gagnons d'abord du tems ; moi , je crois très-utile 
Qu'un homme, quel qu'il soit, repiésente Blainville. 
Il arrive au plus tôt dans huit jours , et ce tems 
Suffira pour tromper Dorimon. 

FLORicoun. 

Je t'entends : 
Quelle est l'utilité de ce prétendu père ? 

FÉLICIE. 

Floricour a raison ; quel bien peut-il nous faire ? 

JULIETTE. 

Quel bien ! Mais songez donc qu'en paraissant avoir 
Des vices , des défauts , Dorimon pourra voir 
Qu'il n'est pas fait pour vous : ou bien votre tendresse 
Touche ce père au po'.ut de céder sa maîtresse. 
Comme noas le payons , il nous sera soumis. 
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Qu'importe h Dorîmon , ou Blaioville , ou sou fils ? 
Le contrat fait , je vois arriver Je vrai père : 
D'être joué d'abord il doit être eojcolère. 

(A Floricour. ) 
C'est son rôle; aussitôt vous tombez à ses pieds, 

(AFélicie.) 
C'est dans l'ordre ; pour vous, il faut que vous pleuriez, 
C'est essentiel : on sait quel pouvoir ont nos lai mes! 
La nature en naissant nous les donne pour armes, 
y os pères , par degrés , en&n se calmeront ; 
Attendrissez leurs coeurs , vos torts diminûrout. 
Les (autes de l'amour s'excusent à votre âge ; 
D'annuler le contrat ils n'ont pas le courage ^ 
Et cédant tous les deux au plus doux abandon , 
Votre hymen se conclut pour sceller le pardon. 

FÉLICIE. 

Mais cela n'est pas bien. 

JULIETTE. 

Bon , pur enfantillage ! 
Cherchons l'homme qu'il faut pour notre personnage. 

FLOBICOUR. 

Puisque mon père est loin , j'y consens de bon cœur. 
J ai ton afliàire , un homme adroit. 

JULIETTE. 

Vraiment ! 

FLOniCOUB. 

D'honneur , 
Il fait tout ce qu'on veut , et pourrait contrefaire , 
Ma foi, sans se gêner, une famille entière. 
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JULIETTE. 

A merveille ; par lai vons serez présenté. 
Un père mène tm fils , c'est sans difficulté ; 
Vous n'êtes pas connu : cette supercherie 
Voj^ donne le moyen d'être avec Félicie ; 
Sans crainte, sans danger, avec sécurité, 
.Vous pourrez lui parler en pleine liberté. 

FLOBICOUB. 

C'est depuis bien long-tems ce que mon coeur désire : 
A cet homme , à l'instant , je m'en vais donc écrire. 

JULIETTE. 

Sans sortir , au salon rendez-vous au plus tôt , 
Et vous trouverez là, je crois, ce qu'il vous fkut, 

FLOBlCOUa, à Félicie, en sortant. 

Je reviens promptement pour vous montrer ma lettre. 

SCÈNE XIII. 

FÉLICIE, JULIETTE. 

FÉLICIE. 

Tu crois que , sans remords , nous pouvons nous permettre 
De tromper deux vieillards qui voudraient désunir 
Deux cœurs faits pour s'aimer ? 

JULIETTE. 

Il faudrait les punir 
De n'avoir consulté que leur goût , non le nôtre ; 
C'est pour soi qu'on épouse , et non pas pour un autre. 
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SCÈNE XI Y. 

LES PBiCÉDEBS, BLAINVILLE, 

BLAinVIILE. 

Sais iodiscréiioo peut-oo se présenter ? 

( Félicie veul sortir. } 

Daignez , Mademoiselle , un instant ro'écouter. 
Vous voyez un voisin , qu'une légère aOkire , 
A , sans être connu , conduit chez Votre père. 
Il est sorti , dit-on : je l'attends en ces lieux j 
Mais étant près de vous , je serais beaucoup mieux. 

FÉLICIE. 

Monsieur , d'y demeurer vous éies bien le maître. 

(Bas à Juliette.) 
Cette rencontre-Iâ va nous g^ner, peut-être. 

JULIETTE. 

On se gène par fois , ne se connaissant pas. 

BLAIHVILLE. 

Aussi je ne veux point vous causer d'embarras ; 
Mon désir fut toujours d'être agréable aux belles , 
Et dans l'occasion je ferais tout pour elles. 
Oui , de vos intérêts je veux prendre le soin. 
On trouve souvent près ce qu'on cherche bien lob. 
Par fois on vuct tromper un bonhomme de père ? 
Et vous voyez en moi quelqu'un prél à tout faire. 

FÉLICIE. 

Je ne trompe personne. 




36 LE CONFIDENT PAR HASARD. 

JULIETTE. 

Et c'est être indiscret 
De venir , sans raison , mendier un secret. 

BLAIKVILLE. 

Ab ! j'ai des droits aa vôtre. 

JULIETTE. 

Il est plaisant , je pense , 
i>e venir , en entrant , brusquer la confideuce. 

BLAISVILLE. 

Bon ! Je n'en suis pas là , c'est fini. 

FÉLICIE. 

L'entretien 
,v ous amuse ;... cessez.,. 

BLAINYILLE. 

Allons , ne cachez rien. 
J ai l'art de deviner le secret des familles, 
Et surtout les projets que font les jeunes GUes. 

FÉLICIE. 

Monsieur , je n'en fais pas. 

BLAIBVILLE. 

Pardonnez moi ; comment , 
Vous vous en défendez? Le tour est si cbatmant. 

FÉLICIE. 

Monsieur '... 

BLAIBTILLE. 

Dans ce bosquet j'étais seul pour attendre , 
X ^u.qnoi parler trop haut? Vous m'avez fait entendre 
Votre plan , les complots qui se trament ici j 
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Et c'est an coDJaré que vous voyez aussi. 

FÉLICIE. 

Qui ? vous ? Nous badinions. 

JULIETTE. 

C'était pour nous distraire. 

blAiuville. 

On écrit h quelqu'un qui va jouer un i)crc. 
Je veux prendre sa place , et je vous ferai voir 
Que, sans trop me vanter, je pourrai le valoir. 
Vous ne vous plaindrez pas de moi , je le parie , 
D'abord , d'après son cœur , j'aime qu'on se marie. 
Vous haïssez celui qui vient vous épouser, 
Je veux, par Dorimon, le faire refuser. 

FÉLICIE. 

Je n'en ai pas besoin. 

BLAIHVILLE. 

Si fait , Mademoiselle , 
Ce lôle m'appartient , et vous verrez mou zèle 
A bien m'en acquitter. 

FÉLICIE. 

Monsieur, plaisant ez- vous ? 

BLAIHVILLE. 

Non., vraiment, sans tarder, tons deux arrangeons-nous. 
Ou d'être du complot accordez-moi la grâce « 
Ou j instruis Dorimon de tout ce qui se passe. 

FELICIE. 

C'est prendre au sérieux un mot dit follement. 
Comédies en vers. lO. 4 
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JULIETTE. 

Peut-on compter sur vous ?, 

BLAIRVILLE. 

Oui , j'agis franchement ; 
)'ai toujours en du goût pour de telles afiàires. 
Ah \ comhien j'ai joué de maris et de pères ! 
Autrefois c'était là mon seul amusement ; 
J'avais l'art de saisir le ton du sentiment , 
Et je l'aurais eucor pour vous , je le confesse ; 
Ce feu qu'on sent revivre au sein de la vieillesse , 
Qui porte en nous le trouble et la fëlicité , 
Kst toujours émané des yeux de la beauté. 
Laissez-moi donc remplir ce rôle pour vous plaire ; 
D'un père ridicule ayant le caractère , 
Je vais dépiaiie-au vôtre, et demain au plus tard 
Je fais remercier votre galant vieillard. 

JULIETTE. 

Si vous nous disiez vrai... 

BLAINVILLE. 

Quelle raison , ma chère , 
Aurais-j« de tromper? D'honneur, je suis sincère. 
]q m'amuse, et vous sers. Quand on peut le saisir, 
Il ne faut pas laisser échapper un plaisir. 
Cn ne me connaît pas , tout est d'heureux présage : 
Du père , sans danger, je fais le personnage : 
Votre amant est son Bis , et moi , pour votre bien ; 
Je vais m'imaginej; bientôt que c'est le mien. 
C est lin moyen usé , moyen de coiiiédie , 
Je veux le rajeunir ; l'umoureux , je parie , 
Seia surpris lui-même , et je réponds^, ma foi , 



SCÈNE XIV. 39 

Qae TOUS verrez son père absolument dans moî. 

PéLiCIE. 

Je ne puis accepter. 

BLA19VIILE. 

Votre refus m'étoiuie : 
Je sais tont. 

JULIETTE. 

Il paraît une bonne personne. 

FÊLICIE. 

Quelle fatalité ! Quoi l vous nous écoutiez ? 

BLAISTILLE. 

Oui , sans perdre un seul mot de ce que vous disiez. 

FELICIE. 

Vous n'imaginez pas , Monsiecu , ce qu'il m'en coûte 
Four accepter votre oflre , et combien je redoute 
D'avouer que mon cœur s'est donné sans retour : 
La faute que je fais est celle de l'amour. 
Puisque vous savez tout , je ne puis plus me taire : 
Je sens qu'il est honteux de manquer à son père , 
De vouloir le tromper ; mais il veut mon malheur. 
Vous prendrez , contre lui , le parti de mon cœur ; 
Vous me le promettez , Monsieur? Sans vous connaître , 
Ma confiance en vous dans l'instant semble naître ; 
Et , dans nos intérêts vous mettant de moitié , 
Prouvez que le hasard peut servir Tamitic. 

BLAIKVILLE. 

Il nous sert très-souvent mieux que ne font les honunes , 
Et vous en jugerez : au point où nous en sommes , 
Je puis vous demander un secret entretien , 
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Seul avec votre amant , pour qu'il ne cache rien , 

Et me peigne à loisir l'humeur , le caractère 

De l'homme que pour vous je prétends contrefaire. 



FELICIE. 



Vous allez lui parler en pleine liberté ; 
Mais ne nous trompez pas. 

BLÀIWILLE. 

J'ai trop de loyauté. 

SCÈNE XV, 

LES PHÉCÉDEBIS, FLORICOUR. 

{_ ( BlaiD ville se tourne de manière que 'son fils ne -voie 

pas son visage ) 

FLOBlCOun , dans le fond du théâtre, une lettre à la 

main. 

Quel est ce Monsieur-lh ? 

FéLiClE, à Floricour. 

Je n'ai pu m'en défaire ; 
llveut vous parler seul , et fera votre père. 

FLOnitlOUB. 

Le connaissez- vous ? 

FÉLICIE. 

Non. 
FLonicoun. 

Quoi ! le premier venu ? 



SCÈNE XVI. 4i 

FÈLICIE. 

Il M.t toot , et nous sert. 

FLOGICOCB. 

Qui? lui.' 

JULIETTE. 

C est coîïveaa. 
Vous en serez conteut : poor mo' , je me retire. 

( A BUinvUle. ) 
Monsieur , c'est le jence homme , il ssnra tous ioitraire 

( A Floricoar. ) 
Des défauts de son père \ oui , dites tout le maL 

FLOCICOCB. 

Allons , soit. 

JULIETTE, ; Blainvilîe. 

Pour le moins , c'est ou oiiglnal. 

( Floricoar s'approche , en tooriant, de son père , qui se 
relourae quand les femmes sont sorties. ) 

SCÈNE XVI. 

BLAINVILLE, FLORICOUR. 

FLOniCOClt. 

O œl! 

BLAmVlLLE. 

Fort obligé de mon panégjriqne , 
Je vois qu'à cœur ouvert votre amitié s'explique. 

FLOBICOUB. 

Quoi ! mon père ! 

4. 
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SCÈNE XVI. $5 

.Toas peignez mes défàats qu'il tous plait d'augmenter : 
Bafoué par mou fils , je viens me présenter 
Comme un de ces tuteurs si bien peints par Molière , 
Toujours dupe et trompé quand il cherchait à plaire. 
Ridicule !... Est-ce i toi de noircir la couleur ? 
Si des vices honteux déshonoraient mon cœur , 
L'amitié filiale , empressée à les taire , 
Devrait servir d'égide aux défauts de ton père. 
La nature pour moi veut avoir des boutés ; 
•Tu voudrais donc me voir rempli d'in&rmités , 
Cacochyme , et tout près de mon dernier vopge , 
Cbmplaisamment , pour toi , laisser mon héritage ? 
lïon , parbleu , s'il vous plait , je suis très-bien portant , 
Et vous n'eu jouirez qu'à mon corps défendant. 

7LaBIC0BB. 

^ Ah ! qu'elle est loin de moi cette idée accablante X 
.Vivez pour mon bonheur. Sans dessein je plaisante 
Sur votre hymen ; mes torts ne sont pas de mon cœur. 

BLAISVILIE. 

Ah ! je fais le jeune homme ! Et pourquoi pas , Monsieur, 

Si je le suis encore ? Oui , tout me le &it croire : 

Me voyez-vous manquer de raison , de mémoire ? 

On est vieux à tout âge , et j'ai connu souvent 

Des vieillards de trente ans morts à tout sentiment. 

Moi , je sers l'amitié , l'amour encor peut-être ; 

L'aspect de la beauté dans mon cœur le fait naître ; 

J'ai toujours grand plaisir à recevoir sa loi ; 

Mon acte de naissance est vieux , mais non pas moi. 

3'ai , dans l'occasion ^ le feu de la jeunesse : 

C'est la caducité qui prouve la vieillesse. 
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PLORICOUB. 

L'amour m'occupait seul , j'ai parlé sans penser. 

BLAINYILLE. 

Vous me jetez le gant , je dois le ramasser. 

Je ne suis pas encor un si faible adversaire , 

Et me défends fort bien quand on me fait la guerre. 

Nous aimons même objet ; cherchons qui de nous deux 

Aura plus de moyens de voir combler ses vœux. 

L'amour sera pour vous ; moi , j'aurai la richesse. 

L'intérêt fort souvent fît taire la tendresse : 

Quand le coeur veut parler la fortune éblouit ; 

L'or soumet plus de coeurs que l'amour n'en séduit : 

J'attends de mes projets l'entière réussite. 

Un vieillard doit songer à jouir au plus vite. 

Comme de sa carrière il voit déjà le bout , 

Il doit se dépêcher de profîter de tout. 

FLOBICOUR. 

Ah ! je ne prétends rien disputer à mon père : 
Que ne ferais-je pas pour calmer sa colère ! 

BLAIBVILLE. 

Il en est un moyen , servez-moi dans ce jour ; . 
Auprès de Félicie appuyez mon amour ; 
Dites-lui que je dois avoir la préleirence , 
Vous me le devez bien , et moi sans complaisance 
Je veux eu proHter. En guerre il est permis 
De faire à ses desseins , servir ses ennemis. 

FLOBICOUR. 

Quoi ! vous exigeriez.'... 

BIÂIBYILLE. 

Je fais plus, je l'ordonne.. 



SCÈNE XVII. 45^ 

Il faut , mon cher ami , ne plaisanter personne i 
Car on prend sa revanche ; et, sans plus discoarir, 
De votre ton léger je prétends vous guérir. 
Bientôt vous jouirez d'un heureux téte-à-tête ; 
Mais qu'à parler pour moi votre bon cœur s'apprête, 
A vos prétentions renoncez franchement , 
Et rendez-moi Tcpoux de cet objet charmant. 
De plus, ne dites pas que je suis votre père ; 
J'ai mon rôle & remplir, et je le veux bien faire. 
Je serai Ik caché , j'entendrai vos discours : 
De tout geste surtout j'interdis le secours. 
Point de mines , de mots demi-bas : la voix haute 
Doit m'instruire de tout. Monsieur, c'est votre faute 
Si j'en agis ainsi ; j'aurai les yeux sur vous , 
£t, si vous me trompez, c'en est fait entre nous. 

SCÈNE XVII. 

LES PRÉcéDEHS, FÉLICIE. 

FÉLICIE. 

Vous devez être au fait , il u'a dû vous rien taire ; 
Servez-nous bien. 

BLAIVVILLE. 

Sans doute 1 et je connais son père 
Comme si c'était moi. 

FÉLICIE, en riant j à Floricour. 

Dans le fait , en entrant , 
Vous ne voas doutiez pas que c'était un parent. 
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FLOniCOUB. 

J'étais lom de prévoir... 

BLÂI5VÏLLE. 

N'est-ce pas I Cest si dr61e... 
Vous Terres si je preods bien l'esprit de mon rôle. 

FELICIE. 

Ah ! je n'en doute pas , d'après ce qae j'ai va. 

BLÂISVILLE. 

t 

Et lui , qui ne dit mot , en est bien convaincu. 
D'un mentor, en pnrlaut , j'avais le caractère ; ' 

Bonhomme par moment , tantôt brusque et sévère : 
Demandez-lui plutôt. < 

FELICIE. 

Bon , c'est ce qu'il nous faut. 
tVous allez, dans ce jour, montrer plus d'un défaut... 

BLAiBViLLE, regardant son &ls. 

Comme son père en a. 

FÉLICIE. 

Pour détourner mon père 
D'un hymen que je bais. 

BLÂINVILLE. 

Je sais ce qu'il (aut faire ; 
Et de bon coeur, pour tqus, je travaille aujourd'hui. 
Je ne sais pas pourquoi je m'intéresse à lui. 
S'il a produit sur moi cet effet remarquable , 
Je ne m'étonne plus qu'il vous paraisse aimable. 
Je deviens son ami , je servirai vos feux. 
Et comme en s aimant bien , on n'est vraiment heureux 



SCÈNE XVIII. 4? 

Que loin de tom tcmoio qui nuit à la tendresse , 
Tous deux en téte-en-téte il faut que je vous laissa. 
Je vous gêne , avouez : je sais que de mon tems , 
Quand on m'importunait je n'aimais pas les gens : 
£t comme je suis franc , dans des momens semblables , 
Moi , j'aurais envoyé le tiers â tous les diables. 
Je dois donc prévenir un pareil accident. 

(Il revient.) 
Mais je prétends encor vous servir quoiqn'absent. 
On pourrait vous suq)rendrc , et redoublant de zèle , 
Eu confident discret je ferai sentinelle. > 

( Il sort en le gardant son Gis. ) 

SCÈNE XVIII. 

FLORICOUR, FÉLICIE. 

FÉLICIE. 

Cos VENEZ que cet homme jpst aimable et cbarmant : 
Le hasard uous sert bien. 

FLonicorn. 

Oui , tout-à-fait , vraiment. 

FELICIE. 

Il faut qu'il ail le cœur bien sensible et bien tendre, 
A ju^er l'intérêt qu'à nous il vient de prendre. 
Non , je n'en reviens pas : au gié de mon désir, 
Il serait bien plaisant s'il allait réussir. 

FLOniCOUIt. 

Oui , tus-plaisant pour nous. 
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SCÈNE XVIII. 49 

FELICIE. 

Vous le fuites agir d'ane étrange manière. 

FIORICOUB. 

Je oe dis rien de trop , je vous en réponds bien. 
Supposons qu'il soit là , d'après cet entretien ; 
Il me voit , il m'observe , et me contraint de dire 
Que , malgré cet amour que tout en vous inspire , 
Je ne dois plus prétendre à fixer votre choix ; 
Qu'il veut vous épouser â ma place : et je dois 
Vous engager moi-même à préférer mon père, 
Comme le seul moyen de calmer sa colère. 

FÉIICIE. 

Et mais , y pensez-vous ? Comment ! vous qui trouviez 
Qu'il a mille défauts ? 

FLOniCOURy vivement. 

Vous les exagériez. 

FÉLICfË. 

D'après vous. 

FLORICOUB, de m£me. 

Non, vraiment. 

FÉLICIE. 

Quel est donc ce langage I 
Tantôt tout éuit bon pour rompre un mariage 
Qui nous déplaît si fort : maintenant vous voulez 
M'y contraindre vous-même. Expliquez-vous , parlez, 

FLORICOUB, embarrassé. 

C'est qn*un père n'est pas un rival ordinaire. 

Comédies en vers. 10. 5 
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SCÈNE XVtlI. 5i 

FÉLICIB. 

Mais qael effet sur voas cet homme a-t-il pu faire ? 
Vous feriez soapçooner que c'est là votre pèie. 

FLOniCOUR, fesant des signes. 

Noa , vraiment ; mais il Ta représenté si bien ! 

FELICIE. 

Quel signe faites-vous? 

PLOBICOUD, Irès-haut. 

Qui ? moi ? je ne fais ricn« 
Je vous dis amplement que cette ressemblance 
M'a fait sentir combien je dois d'obéissance. 
Puisqu'on veut voire main , vous devez la donner ; 
Et je fais de mon mieux pour vous déterminer. 
A l'amour paternel , ma chère Félicle , 
Il faut absolument que je me sacriBe. 

FÉLICIE, avec dépit. 

Vous l'exigez, Monsieur, je veux vous obéir. 

PLOBICOUn, en pleurant. 

Croyez que c'est me faire un sensible plaisir. 

péLiciE. 

Je vous déclare donc .que , pour vous satisfaire , 
Dès qu'il arrivera , j'épouse votre père. 
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SCÈNE XIX. 

LES pnicÉDESS, 6LAINVILLE. 

BLÂIBTVItLE. 

Epouseb ce vieillard! qae dites-vous donc là? 

Lbumear voas fait parler , je m'oppose à cela. 

Que deviendrait mon rôle ? Ab ! pour votre avantage , 

Je ne veux pas quitter sitôt mou personnage. 

Quoi ! je vous laisse seuls , et c'est pour vous boader ! 

Allons , vite , songez â vous raccommoder. 

SCÈNE XX. 

LES PBÉCÉDENS, JULIETTE. 
JULIETTE. 

Tout est- il arrangé? Dorimon va, je pense, 
Être dupe aisément. 

BLAISVILLE. 

Oui ; pour ma lécompense 
Je ferai leur bonheur. 

JULIETTE. 

Je vous seconderai 
Dans cette occasion le plus que je pourrai. 



SCÈNE XXI. 53 

SCÈNE XXI. 

LES PBÉCÉOEV8, FIRMIN. 
FIBMIV. 

Cors», il finit sortir, s'il voas plaît; Ilieore approche 
OÙ Mousienr ?a rentrer, et je crains son reprocbe. 

BLAIBYILIE. 

Vous avez des parens dans ces Henx? 

TLD RICO un. 

Je le crois ; 
Et tout doit le prouver, puisqulci je les vols. 

FIBIIIB. 

Ce jeune bomme est, Monsieur, cousin de Juliette» 

BLAIBVILLE. 

Je ne m'en doutais pas , Talliance est secrète. 

JULIETTE. 

Non , mon droit est trop clair pour être contesté. 

BLAiaVlLLE. 

Laissez-moi m'applaudir de cette parenté. 

Si mon fils est cousin , je dois Têtre , je |)ense. 

Cousine , â l'impromptu , nous fesons connaissance. 

FIRMIB. 

Ce serait Totre fils ? 

BLAI9IV1LLE. 

Oui , le ciel a permis 
Que tous les bons parens soient ici réunis. 

5. 
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FinMIV. 

Poar ma tranquillité , voulez-voas bien permettre 
Qa'il s'en aille ? en restant , il peut me compromettre. 

BLAIUYILLE. 

Rassurcz-voas , ici je viens poar époaser ; 
Sans fâcher Dorimon , je puis bien disposer 
D'un fils qui m'est si cher ; il a le droit , j'espère , 
D'assister le premier aux noces de son père. 
Ainsi ne craignez rien , quand mon ami viendra , 
Loin de vous en vouloir, il vous approuvera.. 

FIRMIN. 

'Vous , épouser ! Tantôt , si j'ai bonne mémoire , 
Vous parliez d'un ami ; vous m'en fesiez accroire. 

BLAIHTILLE. 

Ah ! ne vous fâchez pas. 

FinMIR. 

C'est mépriser les gens 
Que de se cacher d'eux. Mais qu'est-ce que j'entends? 
Est-ce Monsieur qui vient ?, 

FÉLICIE, bas, àBlainville. '^ 

C'est mon père ; courage. 

BLAISVILLE. 

Hé! n'ayez donc pas peur; je suis le personnage 
Qu'on attend. Cest fini. 

JULIETTE. 

Vous êtes tout pour nous. 

FÉLICIE. 

Monsieur , servez-nous bien. 
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BLAISYILLE. 

Je n'agis qae pour vous. 
FLOBICOUB, à part» 
On ne m'observe plus ; sortons. Si Félicie, 
Pouvait suivre mes pas. J'ai la glus grande envie 
De l'instruire de tout. 

SCÈNE XXII. 

LES PBECÉDEIIS, DORIMON. 

DOniMOir, àFirmio. 
He' I quel Lomme est-ce là ? 

FIBMIK. 

Monsieur , c'est votre gendre, 

(Il sort.) 

DOBIMOV. 

Il arrive déjà ! 
Ce serait vous , Blaînville ? 

BLAISTILLE. 

Oui , vraiment » je devance 
Le jour fixé , guidé par mon impatienccr 

DOBinov. 

Embrassons-nous ; le oœur dans vos bras me conduit , 
Car sans nous éure vus l'amitié nous unit. 

B-LAIB VILLE. 

Et ce n'est pas un mot , c'est un sentiment tendre 
Que pour jamais de mot vous avez dioit d'attendre. 
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DOBIMOBT. 

Mais de cette amitié qui règae entre nous deux | 
Certain projet , je crois , va resserrer les nœuds. 

JULIETTE, basàFélicie. 
Bon débat. 

DOBIMOir. 

Vons venez de parler â ma fille ! 

BLAIBYILLE. 

Elle accroît mon désir d'être de la Emilie ;] 
Sa grâce , sa beauté , son aimable entretien 
Me promettent déjà le plus heureux lien. 
J'ai jugé que son cœur est exempt de finesse , 
Qu'il va tout bonnement sans employer l'adresse } 
Que , si de la contraindre on voulait s'aviser , 
11 ne serait jamais capable de ruser. 

FÉLICIE , bas à Juliette. 

Qu'est-ce qu'il veut donc dire ? 

DOBIMOa. 

Hé quoi , ma Félicle^ 
(A Blainville.) 
11 te connaît déjà ? Vous plairez , je le parie. 

BLAlBVILtC. 

Je doublerai de soin pour mériter son choix ; 
Alors je pourrai dire à son cœur , je la dois : 
Si le hasard heureux m'a donné la richesse , 
Je ne veux l'employer qu'à servir ma tendresse. 
Ma femme chaque jour en connaîtra l'effet; 
Qu'elle forme un désir , il sera satisfait. 
Ce n'est pas un époux qu'elle verra près d'elle^ 
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C'est Tamant délicat , c'est l'ainiiié fidèle. 

F£t ICIE I bas à Blainville. 

Monsieur , tous promettiez tantôt difiëremmeut ; 
Soyez doue ridicule , ou servez mou amant. 

BLAIKTlLLE , bas à Fëlicie. 

le me sers , et pour moi cela vaut mieux , je pense. 

DOBIMOSI. 

Vous parlez bas ; tons deux déjh d'intelligence : 
J'en suis vraiment charmé. 

BLAIVVILLE. 

Mon ami , ce n'est rien : 
Crainte de jeune fille , et vous comprenez bien 
Que sa pudeur voudrait retarder la journée 
OÙ Tamour l'obtiendra des mains de l'byménée. 
Miis mon empressement ne veut pas de retard , 
Et nous terminerons demain tout au plus tard. 

FÉLICIC , bas à Blainville. 

Monsieur , y pensez-vous ?. 

JULIETTE, bas à Félicie. 

D'honneur ^ je m'en méfie. 
Il va vous épouser , j'en tremble , Fclicie. 

FÉLICIE, bas à Blainville- 

Pat lez pour Floriconr, au corn du ciel. 

BLAIS VILLE, bas à Fclicie. 

I 

Ma fui , 
Quand on est près de vous, on doit pailcr pour soi. 

JULIETTE, bas. 

Vous ^es donc un foiu-be ? 
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D0RIM05. 

Encore du mysi^e ? 

BLÂIBYILLE. 

le lui dis que je vais aller chez le notaire : 
Que , malgié les raisons qu'elle veut me donner, 
Mon coeur me presse trop , et qu'il faut terminer. 

DOBIMON. 

Allons , Sans écouter sa frayeur passagère , 
En signant le contrat finissons celte aflàire. 

' BLAIRTILLE. 

A Tinstant. 

FELiCIEr 

C'en est trop ; vous me poussez h bout. 
Mon père , demeurez , je vais vous dire tout. 
Je sens qu'en vous parlant j'ai besoin d'indulgence ; 
Mais je ne puis garder plus long-tems le silence. 
Tantôt au désespoir.... 

BLÂinVILLE. 

Qu'est-ce que vous direz ? 
J'arrive ici , j'écoute , et vous , vous conspirez ; 
Vous formez le projet de tromper voire père ^ 
Eu rendant ridicule un ami qu'il préfère ; 
Un autre doit jouer ce personnnge-là : 
Je m'of&e ; on n'ose pas , et bientôt me voilh 
Conddent par hasard. Ce qui doit vous surprendre, 
Cest que de Dorimon je suis vraiment le gendre. 

JULIETTE. 

Monsieur, n'en croyez rien, ce sont Ik des détours, 
Votre gendre n'arrive ici que dans huit jours. 
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DO&IMOEI. 

Il me Icciit , c'est vrai. ' 

BLAI9VILLE. 

Mais , j'ai fait diligence. 

FÉLICIE. 

Votre prétcn'ia fils vous connaîtrait, je pense ; 
Eh bien? il in*a nié très-positivement 
Que vous fussiez son père. 

JULIETTE. 

A Firmin, en entrant, 
Vous n'avez pas du tout parlé de mariage -, 
Et c'est pour un ami que vous venez. 

BLAINVILLE. 

Courage , 
Les dépositions fondent ici sur moi. 

JULIETTE. 

On ne peut trop punir votre manque de foi . 
Votre paternité n'est qu'un rôle éphémère , 
Et c'est fort mai â vous de vouloir rester père. 

DOBIMOa. 

Quoi î se peut-il? 

JULIETTE] apercevant Firmi.. 

Fîrmin , approche , et conte -nous 
Si cet homme en entrant t'a dit qu'il fût l'époux 
Qu'on attend. 




6j> le confident par hasard. 
SCÈNE XXIII. 

LES PBéCEDEVS, FIRMIN. 
FIRMIN. 

NoR , Traiment , il venait poar afiàirs , 
De la part d'un voisin. 

JULIETTE. 

Eh bien ? la chose est claire. 

BLAiaVILLE. 

Je suis vraiment Blainville , et ris de votre erreur. 

JULIETTE. 

Monsieur, je vous réponds que c'est un imposieor.... 

FIBMIN. 

Moi qui le laisse entrer sur sa parole ! 

DOBIMOV. 

Un faux père, 
Des complots ! je vais débrouiller ce mystère ; 
Oui , tout peut s'éclaircir ; mes lettres feiojt fi>î : 
Montrez-les. 

BLAINVILLE) les cherehant. 

Dans Tinstant.... Je les croyais sur moi. 

DOniMON. 

Cherchez. 

BLAinVILLE. 

Sur mon bureau les aurais-je laissées ? 
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(A part.) 
Allous jnsques au bout. 

JULIETTE. 

Elles soct oubliées.... 
C'est une ruse encore. Enfin , vous voilà pris. 

BLAIRVILLE. 

J'en conviens, et je sors. Mais, où donc est mon fils? 

JULIETTE. 

Ceàsez.,.. 

BLAIBVILLE. 

Cest un parent qui connaît votre zèle. 

DOniMOBI. 

Votre fils ? 

BLAISVILLE. 

Etant bien avec Mademoiselle , 
Il va me protéger. 

Donmoir. 

Comment ! il est ici ? 

BLAISyiLLE. 

(Montrant JuHclle. ) 
Oui , comme cLez lui, grâce à son bon caur. 

D^oniiio!!. 

Ceci 
Me paraît un peu fort. Quoi ! malgré ma défense ! 
OÙ donc est ce Monsieur ? 

FÉLICIE. 

Par sa seule présence 
Floricour fera voir qu'il mérite mon choix. 

Comédies en vers. 2 0* . 6 
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Pardonnez , je ne pals obéir à vos lois : 

De tout autre que lui l'hymen ne peut me plaire. 

Mais le voici.... Tombez aux genoux de mon père, 

SCÈNE XXIV. 

LES pnÉcÊOESs, FLORICOUR. 

FLORiCOun, so ietant aux genoux de Blainville i Fclicie, 
Juliette , Firmin marquent ieur surprise. 

Laissez-uoi me jeter plutôt aux pieds du mien , 
Du moins pardonnez -moi si vous m'ôtez mon bien. 

JULIETTE. 

C'est son fils ! 

FÉLICIE. 

Votre père I et tantôt , ici même 
Vous me Tavez nié. 

FLORiCOUn. 

Pour tromper ce que j'aime 
Il fallait des motifs bien puissans. 

BLÂISVILLE. 

Levez-vous. 

11 agit par mon ordre. 

JULIETTE. 

11 nous a joués tous. 
Ab ! le rusé vieillard ! 

BLAiaVILLE. 

Je vais rester, je pense; 
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(Â Dorimon.) 
D'aataut plus que voici votre correspondance. 

ooniMOS. 

Mon ami , je vous crois ; quand ils me trompnieut tous , 
Mon cœur, même en doutant, penchait toujours pour vous» 
Je vais.... 

BLAIMVILLE. 

Ne grondez pas. Servant leur sUatagêmc, 
3'ai voulu , par plaisir, le prolonger moi-raênie. 
Mais voici deux rivaux : l'un doit être cconduît , 
L'autre de son amour va recueillir le fruit. 

DOniMOS. 

Je ne connaissais pas Monsieur , ni sa tendresse. 

BLAIWILLE. 

Je dois avoir sur lui du moins le droit d'aînesse. 

FÉLICIE. 

Ah ! ne le traitez pas avec sévérité. 

JULIETTE. 

Monsieur, l'on voit en vous certain air de bonic. 

BLAI9VILI.E. 

Mon air ment quelquefois. 

FLOniCOUB. 

Je tremble, et je l'adore. 

BLAIBYILLE. 

Tu doutes de mon cœur, c'est m'outrager encore. 
De tout autre que moi tu pourrais t'alarmer ; 
Mais on punit un fils sans cesser de l'aimer. 
A Taroonr paternel lorsque lu fois outrage , 
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Je me venge en fesant un benrcux mariage. 

( Il unit SCS enfans. } 
Voua Tappronvez , je pense ? 

D o R I M o 9. 

^' > Oui , vraiment , de bon cœur, 

;^ FLOniCOUR. 

Ail ! mon pèic ! 

FÉLICIE. 

Monsieur ! 

BLAISVILLE. 

Je fais votre bonheur. 
Tout est dit. Entre nous , plus de détours , j'espère. 
Pour être heureux deviens bon époux et bon père ; 
Et si jamais ton fils se conduit comme toi , 
Donne-lui la leçon que ta reçois de moi. 
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COMEDIE EN CINQ ACTES, 
PAB M. LE COMTE 

FRANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU , 

Représentée , pour la première fois , par les Comédien» 
Français, le i^' août 1793, et remise au théâtre de 
ta rae Feydean , le 24 jnillet 179?. 

Qu>si-ce que la Comédie? C'est Part d*^eiiseigner la 
\crlu et les bienséances , en action et en dialogue. 
Voltaire , Cbrreap. , tom. 5 , lettre 346. 
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NOTICE 

SUE M. LE COMTE 

FRANÇOIS-DE-NEUFCHATEAU, 

Pab m. le CHEVAuEa GEOFFROY-DE-BQEUF (*). 



La vie de M. le comte Françoîs-de-Neuf- 
château est si remplie d'évènemens , qu'elle 
excéderait de beaucoup les limites d'une sim- 
ple notice. On se bornera donc ici ù en relever 
les principales époques , avec une exactitude 
qu'on ne trouvera dans aucune biographie. 
Le rédacteur de cette notice , lié avec l'auteur 
depuis plus de'trente ans , ne dit rien qu'il n'ait 
vu ou qu'il n'ait été à portée de bien savoir. 

FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU (Nicolas), 

conseiller honoraire au conseil souverain de 
Saint-Domingue 9 grand-oflicier de la légion- 
d'honneur, membre de l'académie française. 



(*) Ancien député da département de Saôoc-et -Loire. 
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des sociétés d'agriculture et d'encourage- 
ment , etc. ; est né en Lorraine, le 17 ayril 
1750, sans fortune, mais avec des disposi- 
tions prématurées , que développèrent de 
bonnes éludes au collège de Neufchuteau. Dès 
l'Age de treize ans , il fit imprimer dans cette 
ville un recueil de poésies fugitives. Il était 
professeur public d'éloquence à dix-huit ans 9 
il j a plus d'un demi-siècle. On peut croire 
qu'il est aujourd'hui (en 1825)9 le doyen de 
♦outes les académies. Sa réception à celle de 
Dijon date du 18 janvier 1766. 

Son goût dominant Tentraînait vers la poé- 
sie ; mais il éprouva de bonne heure la vérité 
de ce passage de la Métromanie : 

Lorsqa'i ra4re des vers un jeune esprit s'adonne, 
Même eu l'applaudissant , je vois qu'on Tabandonne. 

Sa muse précoce le fesait accueillir partout. II 
passa l'hiver de 1767 à Lyon ; et il a célébré 
cinquante ans après 9 dans son Jubilé académie 
que, les prévenances flatteuses dont il fut 
l'objet. M. de Voltaire aurait voulu qu'il res- 
tât dès-lors à Femey , pour y être son secré- 
taire et son élève. Cette proposition avait en- 
chanté le jeune homme. Les amis puissans qui 
disposaient de lui, s'y refusèrent par scrupule. 
Il en tomba malade ; cependant , les espérances 
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que ces mêmes amis lui î^vaient données 9 ne 
se réalisaient pas ; il senfit enfin la nécessité 
d'avoir un état et de ne devoir son sort qu*à lui- 
même. Il se décida pour le barreau , et regagna 
bien yile, par une application sérieuse, le 
tems que des illusions brillantes lui ayaient 
fait perdre. Personne n*a mieux prouvé, que 
lui, que Tamour des lettres n'est pas inconci- 
liable, comme on le croit, avec l'esprit des 
afifaires. 

Licencié et docteur en droit, avec dispense 
d'âge et d'étude , en 1770; avocat du Roi au 
baiilage de Yezelise, en 1771; lieutenant- 
général au présidial de Mirecourt, en 1776; 
subdélégué de l'intendance de Lorraine dans 
la même ville, en 1778, il se fit connaître 
dans l'ordre judiciaire et remarquer dans 
l'ordre administratif, de manière que le 
maréchal de Gastries , ministre de la Marine , 
jeta les yeux sur lui , sans qu'il pût s'y atten- 
dre , pour l'envoyer au Cap-Français , en 
qualité de procureur-général du Roi au conseil 
supérieur. Il alla donc à Saint-Domingue, en 
1783, et, malgré le climat, il y fut très labo- 
rieux. 11 provoqua surtout des réglemens 
notables sur le baptême du tropique, sur le 
magnétisme animal, sur les successions va- 
cantes, et une foule d'autres, qui sont consi- 
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gnés dans le grand recueil des Lois coloniales y 
par Moreau de Saiiit-Merry. 

Vers la fin de 1787, il repassait en France 
par congé : son vaisseau fit naufrage, la nuit, 
à trois journées du Cap , sur les rescifs de 
Mogane; il se sauva en chemise, sur un 
radeau, fut sept jours sans boire et sans 
manger, et vit engloutirdans la nner, avec tous 
ses effets^ les nombreux portefeuilles qui conte- 
naientses ouvrages, et entre autres, les manus- 
crits de sa traduction en vers du Roland furieux, 
de VAriosle (plus de quarante mille vers. ) 

Étonné de survivre à un pareil accident, 
et ramené au Cap comme par miracle , dans 
Tétat le plus déplorable, il eut le courage de 
continuer ses fonctions; triompha d'une trame 
odieuse qu'on avait ourdie pour le perdre 
dans son absence, et prononça, à la rentrée 
du conseil souverain, une mercuriale sur les 
éludes du magislratj qui est imprimée. Il 
donna aussi un mémoire sur les moyens de 
rendre la colonie de Saint-Domingue encore 
plus florissante. Il était loin d'en prévoir les 
affreux désastres. 

Lui-même ne put résister long-tems aux 
suites de son naufrage. Il avait contracté sur 
le rocher de Mogane, cette cruelle goutte , 
qui n'a cessé de le tourmenter depuis. Il 
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obtint la yétérance au printems suivant, re- 
tint en Lorraine , se fixa dans une campagne 
reculée, et charma ses peines, en se livrant 
avec ardeur à Tagriculture et aux lettres, 
qu'il n'avait jamais entièrement abandonnées. 
Il était Hé avec Tlllustre Goldoni, dont il 
aimait Joeaucoup le théâtre. Il en imita plu- 
sieurs pièces en vers français, uniquement 
pour se distraire de ses maux , et sans se 
douter des chagrins plus cruels qu'une de ces 
innocentes comédies lui attirerait. un jour. 

La révolution vint l'arracher de sa retraite 
c)iampêtre, et le jeter malgré lui, comme 
tant d'autres , dans le tourbillon politique, et 
son début même faillit lui être funeste. 

A son arrivée en France , il avait été nommé 
député suppléant du bailliage de Toul, aux 
États-Généraux, et il avait rédigé le cahier 
des communes de ce bailliage. Les électeurs 
des campagnes l'invitèrent à un piqueniqae, 
où il assista. Quelques privilégiés, qui pré- 
voyaient avec horreur la chute de leurs pri- 
vilèges, prirent l'occasion de ce piqueniquc, 
pour accuser l'auteur, faussement et ridicu- 
lement, de s*être mis à la tête d'un rassem- 
blement de brigands et de coupeurs de blé. 
£n conséquence, il fut arrêté et conduit de 
Toul à Metz par la maréchaussée et cinquante 
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hommes de cavalerie; c'était au mois d'août 
1789. Il De s'agissait de rien moins que de 
faire pendre l'auteur à Metz , dans la forme 
expéditîre qu'on appelait prévatale. Le mar** 
quîs de Bouille qui commandait à Metz , sentit 
l'énorme bOtise et le danger réel de cet acte 
d'une aveugle fureur, il empêcha l'escorte 
d'entrer à Metz , où il y aurait eu infaillible» 
ment une émeute ; donna à diuer au prétendu 
brigand qu'ilavait connu aux Antilles, et le 
laissa maître de poursuivre à son gré les insti- 
gateurs et les auteurs de cette procédure in- 
sensée. L'auteur leur pardonna comme à des 
imbéciles, et leur appliqua ce passage de 
l'inimitable fabuliste : 

pauvres gens, en effet, car on a poar les fous 
Plus de pitié que de courroux. 

Lafohtaine. 

Il en fut fait rapport à l'assemblée nationale, 
et cette circonstance valut à l'auteur les 
suffrages et l'estime des membres les plus 
distingués de cette fameuse assemblée. 

En 1790, il fut un des trois commissaires 
nommés par le Roi , pour organiser le dépar- 
tement des Vosges. Il y mit beaucoup de soin, 
et en trouva la récompense dans son élection 
à la place de juge-de-paix de son canton. Il 
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s'en félicita, parce qu'il a toujours regardé 
riosdtutîon de la justice de paix, comme un 
des plus grands bienfaits que la France ait 
repus de l'assemblée constituante. |i 

En 1791 9 le département des Vosges le 
députa à la première assemblée législative , 
dont il fut secrétaire et président. On s'atten- 
dait c(U'il jouerait un grand rôle ; mais sa santé , 
toujours chancelante, et son goût pour la 
campagne, lui ôtaient toute espèce d'ambi- 
tion. 

En 17939 il fut réélu unanimement àlaCon- 
yention nationale, et n'accepta pas. Ainsi il n'a 
point eu départ à ce brusqueet désastreux chan- 
gement de la monarchie en une république , 
décrété sans discussion, par assis et leyé; et il 
n'a point été au nombre des juges de l'infor- 
tuné Louis XYI. 

La Convention le nomma ministre de la 
justice ; il refusa ces fonctions , et alla re- 
prendre celles de juge-de-paix de son canton 
rural, qui lui paraissaient préférables à tout. 

Ces deux refus faillirent lui coûter cher; on 
les regardait alors comme des traits efinci" 
vlsme, et presque comme des crimes de lèze» 
nation^ Ceux qui n'ont pas vécu dans ce tems- 
lii^et qui en parientaujourd'hui si légèrement, 
auraient été alors bien muets et bien embar- 

Comédies en vers. 10. «7 
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rassés de sayoir quel parti ils auraient h 
prendre. C'était un tems tout senablable à 
celui dont Cicéron a dit : « Je yois bien ceux 
» que je dois fuir; ceux que fe dois suirre. Je 
ne les Tois point. » {Video quos fagiam; 
quo$ sequar , non video, ) 

En 1795 9. ses concitoyens le renvoyèrent à 
Paris pour une mission particulière, qu'il ne 
pouvait refuser : on craignait la famine. Arrivé 
à Paris 9 on lui fit des instances pour 'laisser 
jouer sa comédie de Paméla , composée 
d'après Goldoni, en 1788, lue à rAthénée, 
en 1789 /et reçue ù la comédie française. Il 
s'en défendait par je ne sais quel pressen-* 
timent. Une charmante actrice, mademoiselle 
Lange , l'emporta sur toutes ses répugnances» 
Paméla-Lange eut trop de succès. Les domi- 
nateurs du moment aÛ*cctèrent de voir, dans 
cette comédie, une apologie indirecte de la 
royauté , et une recommandation formelle dq 
pitié en faveur des proscrits. Ils arrêtèrent la 
pièce , et le forcèrent de la bouleverser. 11 la 
refondit en vingt-quatre heures. Après l'avpir 
approuvée dans cet état, ils la supprimèrent 
de nouveau, 'firent emprisonner l'auteur et 
les acteurs , et fermèrent le théâtre : persé- 
cution étrange , dont Paméla n'était que le 
prétexte ! 
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Il osa se défendre , et publia un mémoire 
apologétique 9 finissant par ces mots : O iégis* 
lateurs 1 soyez Justes ! La défense est de droit 
naturel; mais cet acte^ d'un courage si simple, 
passa pour un acte de rébellion » et le fit 
resserrer de plus près. 

L'auteur 9 déteng au Luxembourg, y atten- 
dait la mort. Il composa , dans cette idée , sa 
Prière à Diea, aujourd'hui encore inédite, et 
que les connaisseurs auxquels il Ta récitée, 
regardent comme son plus beau morceau de 
poésie , si pourtant son récit mOme n'a pas 
dupé leurs orçilles. On sait que l'auteur a tracé 
les règles de la manière de lire les vers, 
et qu'il a confirmé ses préceptes par son 
exemple. 

Après le 9 thermidor ( 2J juillet 1794) > on 
brisa ses chaînes, et il sut qu'il avait été des- 
tiné au supplice, comme coupable du crime, 
alors irrémissible , d'être un modéré. Pour le 
dédommager de ce qu'il avait souffert , on le 
nomma d'abord juge au tribunal de cassation, 
et 11 s^e glonfie d'avoir appartenu à cette 
illustre compagnie, qui est une autre grande 
création de l'asseitiblce constituante. Après 
la constitution de l'ah III ( 1795 ) , il fut com- 
missaire du gouvernement dans les Vosge.«. 
Ileureut d'être rendu à sa patrie, et de 
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respirer sous les arbres qu'il y avait plantés ; 
il fit exécuter les lois , et eu même tems H sut 
les faire aimer. 

Le 16 juillet 17979 le Directoire exécutif 
lui envoya un courrier à Épioal, pourl'ape- 
ier an ministère de l'intérieur. Après le 18 
fructidor (4 septembre suivant) , les suffrages 
des deux conseils le promurent à ce même 
directoire ; il n'y resta que peu de mois. Il 
fut ensuite envoyé à Seltz, comme ministre 
plénipotentiaire de France. Enfin , il redevint 
minbtre de l'intérieur, le ig {uin 1798. On 
pensa qu'il avait trouvé sa véritable place 9 
parce qu'il y apportait une grande expérience 
des affaires, et un grand amour du bien pu* 
blic, beaucoup de fermeté dans le caractère^ 
et cependant beaucoup de douceur et d'o* 
bligeance. 

Jugeant qu'il fallait se presser, dans on 
régime si inconstant , il déploya une actirité 
sans exemple, se levant tous les jours à quatre 
heures du matin, et se hâtant de faire ce 
qu'il avait imaginé pour montrer au moins 
ce que pourrait être le ministère de l'intérieur. 
On eut lieu d'être surpris de ce qui sortit de 
sa tête et de sa plume dans l'espace d'un an 
tout au plus. Il fut l'auteur de ta première 
exposition pubtit/ue des produits de l'industrie 
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nationale^ institulioD qui a eu taot d'iaflueDce 
sur notre commerce , et qui a été imitée daus 
presque toute l'Europe. Il rétablit, 11 anima 
les sociétés d'agriculture; il donna une grande 
impulsion aux sciences et aux arts utiles ; il 
encouragea les plantations; il inspira le goût 
des études statistiques; il prépara le système 
de navigation intérieure ; enfin , il fit marcher 
rinstruction publique, et toutes les écoles 
fleurirent. Sa Méthode pour apprendre à lire 9 
imprimée chez P. Didot, en 17999 fut le 
dernier acte de son ministère. C'est là qu'il 
a justement rapporté à la France, les essais 
primitifs de l'enseignement mutuel, qu'on 
s'obstine pourtant à baptiser d'un nom anglais. 

Le rédacteur de cette notice était alors 
député, et ses relations avec l'auteur le mirent 
à portée de yoir de près l'ardeur personnelle 
de ce ministre au travail, et l'esprit d*énm- 
lation dont il savait enflammer tous ses 
coopcrateurs. 

Le prix de tant de zèle fut un nouveau 
naufrage. Après le 3o prairial (16 juin 1799) , 
on le punit de s'être opposé avec force aux 
fauteurs de la licence et de l'anarchie. Il eut 
l'honneur d'être destitué , fut renvoyé sans 
retraite, et obligé de se cacher dans Paris, 
n'osant pas aller se montrer comme un pros- 
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crit dans &on pays, dont on Tavait fait partir 
comme en triomphe. 

En sortant du ministère 9 il remit quinze 
cent mille francs de fonds secrets , qui étaient 
à sa seule disposition , et dont il ne devait 
point de compte. 

Après le 18 brumaire (9 novetr.bre suivant), 
il était encore réfugié dans un asile obscur , 
lorsqu'il fut élu membre du Sénat consenra- 
teur, par le premier uoyau de ce corps. Il s'y 
dissimula, en quelque sorte, pendant plusieurs 
années. Froissé par tant de traverses, il était 
peu jaloux de paraître. 

Retiré dans une campagne près de Paris, il 
publia pour lors sa lettre sur te robinier,' ou 
faux-acacia , petit volume , qui a fait semer 
et planter des millions de ces arbres si utiles, 
et qui promettent de le devenir encore davan- 
tage, puisqu'ils peuvent être employés à 
couvrir les terres 'salées de nos côtes méri- 
dionales , où aucun autre arbre ne peut 
végét<».r. 

Il proposa aussi d'aller se mettre a la tctc 
d'une grande école d'agriculture , qu'il offrait 
d'établir dans le parc de Chambord, dont Içs 
dix-huit mille arpens étaient^non-seulement 
inutiles, mais onéreux au gouvernement. Son 
projet parut sublime : des vues fiscales le 
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firent avorter; et.il ne lui en est resté que 
l*honneur de l'avoir conçu. 

En 1804 9 le retour forcé d^une république 
si mobile à une monarchie qui semblait pro- 
mettre un ordre de chose plus stabj^, le remit 
en évidence. Nommé président du sénat , 
ses harangues au nom de cette compagnie , 
remplissent les [Moniteurs de i8o4 ^ 1806. 
En les relisant aujourd'hui 9 il ne faut pas 
oublier que ces discours n'étaient pas entière- 
ment son ouvrage. Ils ne lui 'appartenaient 
guère que pour la forme 9 et pour la manière 
oratoire et entraînante dont on sait qu'il les 
prononçait. 

Sorti de la présidence ^ dans un état de dis- 
grâce équivoque 9 parce que son opinion ne 
se pliait pas à tous les Cciprices du despotisme; 
il fut pourtant envoyé à Berlin , par le sénat , 
avec feu M. le duc d'Aremberg et M. le comte 
Golchen , pour féliciter le vainqueur d'Iéna., 
le 9 novembre 1806. Ce fut là qu'il eut son 
dernier entretien particulier avec ce vainqueur. 
Il en sortit èflfrayé, parce qu'il crut s'apercevoir 
quelles organes du cerveau de cet homme si 
puissant commençaient à s^ffaiblir^ et que 
sa tête était malade. 

Il fut chargé de faire apporter à Paris trois 
cent quarante drapeaux pris sur les Prussiens^ 



H <^n oulif )Vp^ l« haus$e-col 9 l*écharpe et 
h Ovv«J\ui tlu Grond-Frédoric. On aura peut- 
tli'^ quelque jour la relation qu'on croit qu'il 
« Ai)U d« ce voyage^ singulier et pénible^ dans 
l«qu«l il saisit l'occasion de rendre au célèbre 
^YII^LANCT un hommage» dont ce Voltaire 
dt» la Germanie parut très-flatté. 

Au surplus, l'auteur n'a reçu directement 
du chef de l'empire 9 que la croix d'honneur, 
le titre de comte, et le revenu viager d'une 
fènatorerie, éteinte en 18 14* Ces distinc- 
tions mêmes, il ne les a pas sollicitées; il 
n'a jamais rien demandé pour lui. 

Il a occupé d'abord la sénatorerie de Dijon, 
dans laquelle il a fait un voyage agronomique ^ 
ouvrage capital dans son genre ( imprimé 
in-4"* 9 chez madame Huzard), et dont les 
rues s'exécutent aujourd'hui dans plusieurs 
parties de l'Allemagne. 

En 1806, il passa à la sénatorerie de 
Bruxelles, où il a tracé à ses frais, en 18 15, 
le plan du dessèchement d'un marais de vingt 
lieues de tour, et celui des nombreuses colo- 
nies agricoles, susceptibles d'être établies 
diinsles bruyère^de la Gampine: Sic vos ftOK 

VODÏS! 

Ce dernier effort de son dévouement ù 
l'utilité publique ayant épuisé ses forces et 
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redoublé ses souffrances, il s'est yolootaire- 
roent confiné dans son cabiqet ^ n'a plus Toulu 
figurer en rien, et ne s'est plus occupé que 
d'agriculture et de littérature. 

En iSig, il a Êdt un effort pour yenir dans 
le Gharolais» où il aurait voulu donner l'im- 
pulsion à une belle entreprise » celle de 
construire un pont sur la Loire » à Digoin : 
c'était une pensée de Henri I¥. Notre auteur 
voulait y joindre l'établissement de grands 
moulins économiques. Cela devait se faire 
par actions ; mais la santé de l'auteur a trahi 
son séle. Il n'a pu aller même jusqu'à Digoin. 
Au reste, les deux départemens de Saône-et* 
Loire et de l'Allier, sont fort intéressés à ce 
grand projet, et lui sauront toujours gré d'en 
avoir réveillé l'idée. On peut voir à ce sujet 
son poème intitulé : Les trois nuits (tan 
goutteux f* composé alors à Beuf, au milieu 
de ses douleurs, et qui a été imprimé par 
H. Grapelet. 

Partout où l'auteur a passé , il a semé ainsi 
des germes d'idées remarquables et utîlçs. Ce 
po!ygraphe infatigable , quoique toujours 
souJOTrant depuis 1787, a toujours trayaillé ; 
mais ses .œuvres sont éparses. Content de 
produire , il ne s'occupe pas de publier ; il 
fait valoir les écrits des autres, et néglige les 
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àiens. Ses amis, et particulièrement le rédac- 
teur de cette notice , lui ont souvent repro- 
ché cette insouciance. Quand on le presse à 
cet égard , il répond qde toutes ses espérances 
littéraires reposaient sur sa traduction en 
ters de TArioste, et qa'ajant eu le malheur 
de la perdre 9 il compte le reste pour rien. 
Cependant , la collection de ce reste forme- 
rait plus de Tîngt volumes. On y distingue- 
rait, 

l*". EN PBOSB : 

Des écrits philosophiques sur la jurispru- 
dence; les lettres circulaires de ses deux 
ministères de l'intérieur, qui font à elles 
seules deux tomes in-4'' ; àcs recherches im- 
menses sur toutes les parties positives de la 
science agronomique ; d'autres sur la langue 
française, la morale et l'histoire; des Intro- 
ductions savantes aux œuvres de Pascal et 
de Lesage ; l'Éloge d'Olivier de Serres , ce- 
lui du duc de Nivernois , du sénateur Tron- 
chet, etc. 

2*. EN VERS : 

i!ne multitude de pièces fugitives , dis- 
cours, épîtres, stances; le Poëme des Vosges, 
ceux de la Lupiade et de la Vulpéide ( les 
Loups et le Renard ) ; beaucoup de vers élé- 
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montaires à Tusage de la jeunesse 9 pour la- 
quelle Fauteur a fait plusieurs poëmes didac- 
tiques; les Conseils d'un Père à son Fils; 
les Tropes; la Calligraphie, etc. 

Il y a de tout dans ses ouvrages , excepté 
des méchancetés et des satires. Mais on ne 
doit ici considérer Tauteur que dans ce qui a 
trait plus directement à l'objet du répertoire 
dramatique. 

Paméla, qu'on va lire telle qu'elle fut im- 
primée dans le tems (*) est sa seule pièce 
connue. Plusieurs autres ont été perdues; il 
a fallu en faire le sacrifice sous le régne de lu 
terreur. La seule comédie française avait 

(*) Noos aurioDS dcsiré donner, k la suite du texte, 
les curieuses variantes de cette comédie, dont il y a eu 
successivement trois manuscrits diffërens, établis au Théâtre- 
Français : lO celui de la pièce primitive, avant les inter- 
callations exigées par le comité .de sajut public; a^ la 
copie qui fut autorisée par ce comité, et revêtue de la 
signature de ses membres , même de celle de Maximilien 
Bobespierre ; 3<> enfin , uu exemplaire imprimé , corrigé 
définitivement par Tauieur en 18 17 , et approuvé à cette 
époque. Nous avons demandé vainement les communica- 
tions de ces pièces au secrétariat de la Comédie-Française. 
Nos instances et nos dônarclies ont été inutiles, soit que 
ces manuscrits soient effectivement égarés , soit qu'on ait 
mis peu d'empressement ù en fuiic la reclieiche. 

(Note de l'Édileur du Rcperloire.) 
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reçu de lui: Paméla mariée, Térence, et te 
Vntet des deux maîtres , comédies en vers et 
ea cinq actes, empruntées comme Paméla 
du théâtre de Goldoni. Il n'en reste que le 
prologue et le premier acte du Térence j et un 
autre acte du Valet des deux matlres. Ce der- 
nier fragment a été lu par Mole , dans une 
séanee publique de l'institut , et inséré dans 
la Décade philosophique. 

On a Toulu mal-à-propos comparer Paméla 
arec Nanine. C'est le même sujet , traité de 
deux manières très-dififérentes. Voltaire lie 
s*est nullement assujéti au roman de Richar- 
dson ; il semble avoir suivi plutôt quelques 
idées de Fontenelle. Goldoni et son imitateur 
se sont tenus plus près de la Paméla anglaise. 
La vertu de Nanine n'est point attaquée 
comme celle de Paméla. Le comte d'Olban 
a la galanterie d'un seigneur français ; milord 
Bonfil est un amant emporté. Le grand ac- 
teur Fleuri appellait ce dernier personnage 
VOrosmane de la comédie. On peut voir, au 
surplus f le jugement que M. J. Cbenier a 
porté de Paméla , dans son Tableau^ si mé- 
morable , de la littérature française. 

Il n'est pas inutile d'observer que La Chaus- 
sée avait fait aussi une comédie de Paméla , 
dans la nouveauté de ce roman, ce sujet 
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hçureuz semblait appartenir de droit à son 
genre de talent. Sa pièce tomba. Elle est 
imprimée dans ses œurres. Ceux qui entre- 
prendront de la lire , yerront la cause de sa 
chute dans la négligence avec laquelle la 
pièce a été écrite par La Chaussée , qui avait 
pourtant l'habitude d'un meilleur stjle. 

D'ailleurs 9 [notre auteur a bien mérité de 
Fart dramatique : 

i*". Par son discours en vers sur les spec^ 
tacles, ouvrage de sa jeunesse 9 resté dans la 
mémoire des amateurs ; 

2^ Par tout ce qu'il a fait pour relever nos 
grands théâtres 9 lorsqu'il était au ministère 
de l'intérieur $ 

S*". Surtout, par son Esprit de Corneille^ 
volume in S*", qui fait partie de la belle col- 
lection des meilleurs écrivains français , im- 
primés par M. P. Didot. Ce dernier ouvrage 
de l'auteur est un service rendu à là mé- 
moire de Pierre Corneille, et à la littérature 
en général. 

On trouve 9 à la fin du volume j son dis- 
cours , lu à la comédie française 9 sur les 
moyens de faire entrer nos pièces de théâtre 
dans notre enseignement public. Lorsqtie cette 
grande vue se réalisera, ce répertoire ac- 

C4»inëdi«s en Ters. zo. 8 
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querra encore un uoureau degré d'impor- 
tance f il deviendra un li^re classique. 

Tel est Farticle sommaire qu'une amitié 
impartiale consacre à cet auteur y considéré 

seulement comme hononne public et comme 
écrivain. Que n'aurait-elle pas de plus à 
dire y si elle eût eu ici assez d'espace pour le 
suirre dans les détails de sa yie privée , et 
tracer le tableau des agrémens de son com- 
merce et de la réunion de ses vertus sociales ? 
sa jeunesse fut vive^ aimable et galante; 
mais dès qu'il eut un état sérieux 9 le soin de 
ses devoirs et la peur de perdre du tems^ ont 
fait qu'il s'est peu livré au monde. Sou 
cachet même a pour devise cet hémistiche' de 
Boileau : 

HâtODS-noas, le teins fuit. 

On sent assez que dans une ame aussi ac- 
tive et dans une vie aussi occupée il y avait 
peu de place pour les distractions, et qull ne 
pouvait y en avoir pour le vice. 



N. B. Le portrait de M. le comte . François de Neuf- 
château a élé gravé plusieurs fois. Le plus ressemblant est 
celui qui a été dessiné d'après une belle miniature de 
M. Isabey, et qui se trouve Ji la tête des Fables et 
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CÔ9TES' dé l'auteur, eo detn Tolames 10-12^ chez le 
même M. P. Didot. 

Il en existe busA on buste, très-fidèle , modelé par le 
sculpteur Boizet , et reproduit en porcelaÎDe à la manu- 
facture de Sèvres. 



NOTE DE L'ÉDITEUR. 

On croît devoir reproduire ici la dédicace en vers, par 
laquelle l'auteur adressa la comédie de Paméla aux 
Femmes, en 1795, et ses stances à Goldoni, en 1788. 
Ces deux morceaux appartiennent â Iliistoire critique et 
littéraire de la pièce ^ et ne doivent pas en être séparés. 




/ 



AUX FEMMES. 



1795. 

. y 0U8 qa'en foale an spectacle entmine Pàmâa 1 
Sexe aimable et sensible , agréez-en l'hommage : 
Ici , de vos vertas, tous retroavez l'image ; 
Cette pièce est h Vous , belleS| prot^ei-tii ! 

C'est k vous qu'au théâtre on est flatté 4e plaÎM* 
Il fiuit en convenir, tons nos raisonnemens 
Re valurent jamais on de vos sentimens ) 
El les succès dn ccbot sont ceux que je préfoe. 

Un bon critiqae est rare ; il fiiat qa*!! soit doté 
D'un esprit (Jiilosophe et d'une ame sensible , 
Et son ayis encore est soovenl contesté ; 
Mais le coeur d'une fiemme est uo juge infailliUe. 

Je chantilî la vertu, la pudeur et l'amour ; 
Surtout, chaste beauté, j'enviai ton sufihige. 
Était-ce donc un crime ? et, dans un noir séjour | 
Ai-je dû si loog-tems expier cet ouvrage 2 

Mais son succès choqua ces Vandales jaloux , 
A qui Dieu refusait un cœur et des oreilles : 
Traîné dans leurs prisons, en butte k leur couROUX» 
J'attendis le trépas pom le prix de mes veilles. 
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En lisant Paméla , poum-t-OD toocvroir 
Qu'elle ait pa d'an barbare înôcer la finie.. •• 
Mais , bêlas ! dans le deuil qui coorrait ma patrie , 
O sexe délicati seoii lo fil ton deroir! 

£h ! qui o'éproaTa pas ton divin caractère ? 
Quand toat nous dâûssait dans ce triste univers, 
Heureux qui put avoir, pour alléger ses fiers , 
.Une sœur, une époam » une amante , une mère ! 

Une mère ! une amante ! une épouse ! une sosor !.m 
O noms cheis et sacrés! ô liens qœ f adore ! 
'A l'homme malbeureu qcund vous restez encore, 
Ses desûns, quels qu'ils soient, ne sont pas sans dooceor. 

Sans vous, Teqièce bomaine est une esptoe atroce, 
Qui du tigre et du singe unit les attributs : 
De tous les animaux Fbomme est le plus féroce ; 
Le ciel , pour l'adoucir, a créé vos vertus. 

U n'est point de tyran qui n'ait , ft notre honte , 
De ses CbrÊûts , diês nous , trouvé les instrumens : 
Vous seules résistex ab..crfaie qui nous domte ; 
Vous seules de vos G«ii| suivez les mouvemens. 

Ah! l'on n'oublira point votre conduite auguste, 
O vous , du genre faomaio la plus belle moitié ! 
Vous, qui s&tes cocor vous montrer b plus justCi 
La plus fidèle aux lois de la sainte amitié ! 

Adievex vos bienfidts. Cest par votre influence 
Qu'on peuple libre est sûr de conserver ses droiu. 

3. 
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Déjà vons consolez et vons oruez la France ; 

Mais ce n'est qu'à yo$ moeurs de faire aîmer ses lois. 

De nos braVies gaerriecs la valeur triomphante , 
.Va bientôt de Janns fermer le temple aflreax : 
La Paix ramènera dans ces climats heureux, 
Les arts qu^elle nourrit, les plaisirs qu'elle enfimte. 

• 
Son pied , de la Discordes, écrase les serpens; 

Sa main penche sur nous l'urne die VAbotodahce : 

Sa Toix , dans l'univers qui n'est plus en suspen», 

Proclfube notre gloire et notre indépendance. 

Embeliisseï encore un avenir A dptixi 
"SdUs l^oiâbrage sacré d'une lofi tutélaire, 
Ce pays va renaître ; un nouveau jour l'éclairé , 
Mais tnÊn Bon bonhétu: ne dépend que de vous. 



VERS 



j»""» 



Adressés à GoldôDÎ^ avant de lui HreVàM&Lky 
au mois de juin 1788. 

\J ViEiLLABD vraiment respectable ! 
Qui dans Venise as vu le joor, 
Et de qai la France équitable, 
Dans Ptiris fixe le séjonr \ 

O Ménandre de l'Italie ! 
Dont les crayons toachans et vrais, 
Ont , de tant de vivaus poitraits. 
Garni le saloo'tlc Tfaelie ! 

Aax yeiu chaimés des spectateurs, 
D'une touche naïve et pure, 
Tu peignis toujours la nature, 
Et fis surtout aimer les mceurs. 

O Goldonî! que je révère, 
Je t'adresse un de tes enfims. 
Qui n'a que d'illustres porens , 
Car Richardson fut son grand père. 

Paroéla, née en Angleterre ^*), 



\*) Le roman de PaméU , premier ouvrage de Richardson , 
eut un succès prodigioux. L'Angleterre et l'Allemagne se 
partagèrent en 'j'an^Uatea et en antir-Fuméliêttê. L*£arope a 
décidé en faveur des premiers. 
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En Italie eut des soccès. 
Poissent aussi nos cbers Français 
Goûter son heureux caractère ! 

I9anine , sa plus jeune sœur, 
Par Voltaire fut couronnée : 
La csdette eut bien du bonheur ; 
N'en reste-t-il plus pour Tamée ?« 

Il est ^rai qu'elle plut en vain 
A Boissy, même â La Chaussée (*]• 
Ce n'est que par toi qu'à la fin 
Sa vertu fut lécompensée. 

Tout artiste ne saisit pas 
La ressemblance d'une belle : 
Vénus ne livre ses appas 
Qu'au ciseiiu du seul Praxitèle. 

Paméla fille, ôGoldoni! 
Te doit le nom qui la décore. 
Femme, à ta muse elle a fourni 
Un sujet plus moral encore. 

Si ]e n'ni pas de ton pinceau 
Aflàibli le premier modèle , 
J'oserai, disciple fidèle, 
Essayer le second tableau. 



{*) La Pamëla de La Chaussée fut donnée aux Français , et 
n*9illa pas jusqu'à la fin. KJle est imprimée dans ses CHBu\res. 
Celle de Boiss; fut donnée aux Italiens, et ne réussit point 
non plus. 
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Det lauriert que Pliébas te donne, 
Deux rameMX poomieot me coimir , 
Et dëtacbéf de ta couronne, 
M'enrichinûent lan» t'appaonir. 



k^^ 



PERSONNAGES. 



MiLOBD BONFIL. 

MiUDi DAURE , sa sœur ^ 

Sm ERNOLD , neveu de milord Bonfil. 

MuoDD Â.RTXJR , ami de nûlord BonEl. 

PAMÉLA! , qui a été femme-de-cbambre de la fene mère 

de milord Boofil. 
70SEPH ANDREUSSt vieca monugnard écossiûs, pcre 

de Paméla. . _ 

Madame JEFFRE , gouvernante de Ilidtél. 
M. LON6MAN , intendant de milord Bonfil. 
ISAC , valeî-de-chambre.de milord Bonfil. 



La scène esi k Londres, dans Thôtel de milord Bonfil, 
fit représente, an salon exactement fermé , qui a trois 
portes: Tune an fond, pour les étrangers, l'autre à 
droite , pour l'appartement de milord Bonfil ; ^la troi- 
sième, à gauche , pour celui de Paméla. Il doit y avoir 
un grand portrait ou un buste, qui représente une 
fenmie respectable , la feue mère de milord Bonfil. 



PAMELA, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

PAMELA, assise près d'un métier, et brodant j m A d A m s 
JEFFRE, filant de la soie. 

MADAME JEFPBE. 

.\XD'AvEz-yous,'PaiDéla, pour soupirer sans cesse 2 

PAMÉLA. 

M'en ai-je-pas sujet? De ma péuvre maîtresse 
Le souvenir m'afflige , hélas ! 

MADAME JEFFBE. 

Je le conçois ; 
Elle est morte , pourtant » depuis plus de trois mois. 

PAMÉLA. 

19 'importe : à ma douleur le teras ne peut rien Êiire. 
Vous savez qui je suis , et que mon pauvre père 
Vit , au fond d'un hameau, du travail de ses bras^ 
Ma naissance an bonheur ne me destinait pas. 
Sans le cœur généreux de ma chère tnaitressc , 
J'aurais de mes parens partagé la détresse • 
De leur misère obscure elle ma fait passer 




OnL été pTodiguës poT elle S moa cDrance : 
Elle vanlail loujonrs m'aioir il su celés ; 
Qat Tom dirai-ie entia? Ses eilrérneB bonlél, 
D« SB suiïiDle DVBient pra»qne fail son Bmie ; 
Lt Toas ponvei jieDBEr gae )sniaÏ5 je l'oublie *. 



Mail il fnat dire unsai que vous lemblex (bnnée 
Foui êIrE de chican égalemenl sîmée. 
Moi , goovemanle , ici j'si va depuis bag-teini 
Rien des sujets uouTeiDi lonr-l-tour débaiagg , 
Et dans tout ce tem9-li , ma cbne iJernoiseLle , 
Nulle BUlcs n'a gagné l'estime Dniversella 
DoDt TOUS avez d'abord obienu la lavan ; 
Le ^D de votre voii pénctre su fond du cœur. 
Il anuDDce , en ciliit, lu caudcuc de volce eme, 

De grâce , épnrgnei-mol. Voire bouli , Madame , 
Daigne lue mes défaut! ne point ouTiir tes ^eui. 



Mais vous aïCï sunont □□ esprit merveilleui ; 
Votre limplicité naturelle e( piquante, 
Lorsque mus le voaWi , devient trèn-éliHjuiiDiF. 
Voai parlez comnic un ange ; et pai), mo Pami 
Votie Ëgure socore ajoute i lont rela. 



ACTE I, SCÈNE I. o-j 

Vous n'avez rien en. tous qui ue soit plein de charmes : 
La critique eat forcée à vous rendre les armes. 
On ne peut , sans plaisir , vous entendre et vous voir , 
Et TOUS seule avez Tair de ne le pas savoir. 

PAMiLA. 

Vous me faites rougir. 

MADAME JEFFBE. 

Enfin , vous m'êtes chère 
Comme ma fille. 

PAMELA. 

En vous , je crois voir une mère. 

MADAME JEFFRE. 

Je suis bien aise , au moins , que cet af&cnx trépas , 
De Londre et du logis ne vous éloigne pas j 
Vous restez avec nous. 

PAMELA. 

Ma digne protectrice ! 
Je n'y saurais songer sans que je m'attendrisse. 
'Avec quelle chaleur , hélas ! avant sa moit , 
A son cher fils elle a recommandé mon soit! 
Dans ces tristes momens , sa voix et ses pensées 
Sur mon seul avenir semblaient être fixées.; 
Je l'occupais encor à ses derniers soupirs. 
Comment ne pas pleurer à de tels souveuiis ? 

MADAME JEFFnE, 

Pourquoi vous ai&iger ? Milord Boufil lui-même , 
Don moins que Miladi , vous distingue et vous aime , 
Il se montre envers vous tout-ù-fuit généreux. 

PAMELA. 

Pour 800 bonheur aussi , je forme bien des vœux. 
Comédies en vers. uo. 9 




98 PAMÉLA. 

MADAME JEFFBE. 

Quand il se marira , vous aorex chez 8& femme 
Le rang ^oe vous teniez chez sa mère. 

PAMÉLA, soupirant. 

Ah! Madame. 

MADAME JEFPRE. 

Vous soupirez ! Pourquoi ? 

PAMÉLA. 

Que pieu veuille à jaipais , 
D'un si bon maître en tout exaucer les souhaits ! 

MADAME JEFFRE. 

Vous en parlez avec une grande tendresse. 

PAMELA. 

D'un homme tel que lui , que mon sort intéresse , 
Pourrais-je donc parler et penser autrement? 

MADAME JEFFBE. 

Quand il vous nomme , lui , c'est ordinairement 
Avec un doux sourire. 

PAMÉLA. 

Il est si bon ! si tendre ! 

MADAME JEFFRE. 

Oui. L'on n'a pas souvent le plaisir de l'eptendre : 
Comme tous nos Anglais , Milord est sérieux. 

PAMÉLA. 

Il parle peu , mais bien. 

MADAME JEFFRE. 

L'on ne peut être mieux... 
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Ma clière Paméla , je reviens tout-d-rbeurc. 

PAMÉLA. 

\ oiis voulez qu'ca ce lieu , «Doi seule je demeure !... 

MADAME JEFPBE. 



J'ai rempli mon fuseau ; je reriens sur mes pas 
Avec uiie autre tâche. 

PAMÉLA. 

Oh ! je ne voudrais pas 
Avec Milord , ici , me trouver tête-à-téte. 

MADAME lEFFBE. 

Pourquoi donc , Paméla ? lui , c'est un homme honuéte. 

PAMÉLA. 

C'est uu homme. 

MADAME JEFFHE. 

Bon ! bon I n'ayez point de souci , 
Je suis à vous. 

PAMÉLA. 

S-il Tient, accourez vite ici. 

MADAME JEFPBE. 

Je n'y manqueni pas. 

(A part , en s'en allant.) 

Je me trompe pent-éire; 
Paméla , selon moi , parle trop de son maîtie. 
J'ui des soupçons; le tems pourra m'en assurer. 



t. 




100 PAMÉLÂ. 

SCÈNE II. 

PAMÉLA. 

EsFiN, me Toilà seule et libre de pleurer. 
V Qu'il est doux de pouvoir, quand une ame est blessée » 
Exhaler les soupirs dont elle est oppressée ! 
Mais ces pleurs , ces soupirs qui soulagent mon cœur, 
Quelle est leur source , hélas ! et d'où vient ma douleur Z 
Est-ce un tribut de deuil que j'ofire à ta mémoire, 
O ma digne maîtresse 7... Ah! je voudrais le croire; 
Mais je m'abuse en vain d'un si juste regret : 
Mon cœur, mon faible cœur me dément en secret... 
3e n'ose dans ce cœur lire qu'avec réserve... 
Mais , tandis que personne en ces lieux ne m'observe, 
(Achevons ce billet, hier au soir commencé, 
Et qui par moi doit être à mon père adressé. 
11 faut bien qu'il partage avec ma tendre mère 
Les consolations de ma douleur amère ; 
Qu'il sache que le ciel ne m'abandonne pas, 
Et que de Miiadi le funeste trépa» 
N'a point changé mon sort ; que toute sa tend resse 
Semble un legs que son fils â me payer s'empresse ; 
Qu'elle revit pour moi dans un maître si cher... 
Bon ! c'est-là justement que j'en étais hier. 
( Elle tire de sa poche un papier plie , et du tiroir de la 
table une écritoire. Elle écrit.) 

A mon père , & présent , rappelons le voyage 
Qu'il m'a promis de Êiire à Londres. Son grand âge 
N'y saurait mettre obsiable. On compte d'ici là 
Vingt mille seulement. 



ACTE I, SCÈNE III. lot 

SCÊNÉ III. 

NiLOBD BONFIL, PAMELA*. 

BOHFIL, k part, «n arrijrant. 
AOUBLE BsUDél&l... 



Elle écrit. 



* • • 



•• • • 



PAME LA écrivant, sans voir JlfUoid. 
Oui , sou cœnr a daigné le prqmçKïe. 

BOBFXL. 

Pamdla ! 

PAMÉlA, se levant. 

Quoi! Milord! 

( Elle fait la'rëvërenc«. ) 
BOBFIL. 

A qui donc cette lettre ?. 

PAMÊLA. 

A mon père. 

BOIFIL. 

Donnez. 

PAMZLA. 

oh 1 je n'en ferai rien. 
Je ne sais pas écrire. 

BOKFIL. 

Oh l Toai écrivez bien. 
Je le sais. 

P A H i L A , retenant.la lettre. 

Pennettez.., 

9 
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B09F1L. 

Voyoas , je' vem la lire. 

PAHÉLA) lui dcmnaBl la Icltie. 
J'obéis à mon maître. 

(Milord Oonfil lit bas. Famula continue', à part.) 
.*'0 ciel! que va-t-il dire?. 
Il va trouver son aoiA. /e frissonne d'efiîoi. 

(Milord^ 'ea lisant, la regarde et rit.) 
Mais en lisant, ?;ue ^ois-je? Il rit : est-ce de moi , 
Ou de laUtlre?'* 

■{IKilord la regarde , et sourit de nouveau.)- 
^- -^ Encorî... Je suis pourtant bien sûre 

Dq^^Qe^ af^'^tre permis <jue la vérité pure» 

_*•, "» B09FIL, rendant la lettre. 

Tenez. 

PAMÉLA. 

Excusez-moi. 

B09PIL. 

Voire style est trë»-bon. 

PAMÉLA. 

Je fais ce que je peur. Pardon , Milord , pardon. 

BOBFIL. 

Je suis votre cher maître! 

PAKÉLA. 

Hélas ! /ait«s-moi grâce ; 
Si j'eus de vous citer la téméraire audace, 
Croyez que mon respect... 
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BOVFIl. 

Vont n'avez point de tort ; 
Voue cher maître ici tous appmniTe très^foit. 

PAMIÎLA. 

Vous êtes iadnlgent. 

BbeiFii. 

Et ToàS êtes charmante. 
Ce qoe je vois de tous de plus en plus m'enfchante : 
Chaqne jour vos talens égalent vos attraits. 
Vous plaisez d'autant plus, qu'on vous suit de plus pi es. 
Ou voit qu'un si beau corps loge une ame céleste ; 
Vous n'avez qu'un défaut; vous êtes trop modeste. 

p AMÉLÂ , fsfit iVi révérence pour partir. 
Milord , vous petmfcttez... 

BOSIFIL. 

Vous voulez vous sauver'. 

PAMÉLA. « 

Madame Jeflre attend : je la vais retrouver. 

BOBFIL. 

Attendez un moment. 

PAMÉtA. 

. J'obéis. 
fiOSFii. , lui présente une bague. 

Prenez. 

PAMiLA. 

Qu'est-ce ? 

BOBFIL. 

Se peut-il, Paméla, que votre (éil roéconuaisse* 
La bague de ma mère ? 



io4 PAMIÉLA'. 

PAMÉLA. 

Oui y je la reconnais. 
Que ferai-je, Milord, de cette bague? 

BOBFIL. 

Eh mais, 
Il vous la faut garder pour ramour... de ma mère. 

PAMELA. 

A mon cœur, sans cela, sa mémoire est bien cbère. 

B09FIL. 

Elle vous a voulu laisser ce diamant. 

PAMELA. 

Mes doigts ne sont pas faits pour un tel ornement. 
(Elle prend la bague et la tient à la^main.) 
L'anneau ne m'ira point. 

BORFIL. 

Rendez-le , je vous prie. 

PAMELA, lui rend la bague. 
Le voilà. 

BOBFIL. 

Lal8Sez*moi votre main. Je parie 
Que. la bague... 

PAMELA. 

Milord, non... 

BOBFIL. 

Qui peut l^empécher? 
La main , vous dis-je ? 

PAMELA. 

O ciel! 



•ACTB 1, SCÈNE V. io5 

• BOHPIL. 

Craignez de me fikber. 

PAIIÉLA. 

Je suis toute tremblante. 

(Elle regarde de toal côte , et loi donne la.mala.) 

BOSriL, lai metlabague au doigt. 

Elle Ta par merreiUe. 

( Paméla sort, en se couTrant le risage avec son tablier.) 



SCÈNE IV. 



MILORD BONFIL. 

CoBiME sa joue a pris une couleur Termeille ! 
Il est beau de rougir ; mais cela géue aussi. 

( Il crie. ) 
Madame Jeflre! 

SCÈNE V. 

MILOBD BOKFIL, MADAME JEFFRE. 

MADAME lEFFBE. 
'AlL09S. 

BORFIL. 

Venez donc ! 

MADAME JEFFRE. * 

Vit voici. 




io6 PAMÉLA. 

BOUFII. 

Paméla , que fuit^slle ? 

MADAME ^FFItE. 

Elle est fort agitée; 
Elle pleine. 

DOBFIL. 

En effet;, je l'ai bien maltrailée ; 
Je viens de lui donner un anneau. 

MADAME lEFFBE. 

Cest cela 
C'était donc de plaisir que pleurait Paméla ! 

BOBFIL. 

Des larmes de pudeur ont mouiU^ son visage. 

MADAME JEFPRE. 

Quoi ! pleurer par pudeur ! cela n'est plus d'usage , 

BOBFIL. 

JefTre, pour Paméla ton maître meurt d'amour. 

MADAME JEFFBE. « 

Je m'en doutais un peu. 

B05FIL. 

Le sait-elle â son tour ? 

MADAME JEFFBE. 

Je n'en ai qu'un soupçon qui peut être infidèle. 

BONFIL. 

Sur mon compte , avec vous , comment 8'expli(]^ie-t-e!le ? 

MADAME lEPFfiE. 

Sur le ton du respect , si tendre , si touchant , 
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Qu'on pourrait y trouver de Tamour. 

BOIIFII.« 

Cht;re enfant ! 

MADAME JEFFBE. * 

Je poite en vain sur elle une me attentive ; 
Je la trouve discrète autant qu'elle est uaïve. 

BOHFIL. 

Fssaycz toutefois de lire dans son cœur , 
Et faites-lui savoir que je veux son bonheur. 

MADAME JEFFBE. 

Ai nsi donc de milord le bizarre caprice 
Change sa gouvernante eu une ambassadrice I 
C'est un fort joli rôle I 

BONFIL. 

A ne rien déguiser , 
J'adore Paméla. 

MADAME JEFFBE. 

Voulez- vous.... l'épouser? 

B0 9F1L, après un moment de réflciioD. 

Je ferai sa fortune , et je veux qu'elle m'aime 
Avec toute l'ardeur que j'éprouve moi-uème. 

MADAME JEFFBE. 

Sd fortune I et comment ? 

BOSFIL. 

Va trouver Paméla. 

MADAME JEFFBE. 

Je n'irai pas bien loin; elle doit être là. 



io8 PAMÉLA. 

BOIIFIL. 

Dis-lai qu'elle est aimée , et que je prétends Tétre. 
Dans une heure , aa plus tard , rends réponse à ton maître, 

SCÈNE VI. 

MADAME JEFFRE. 

Dams une heure , au plus tard ! On croirait que vniment 

Ce dAt être , à son gré , Tafiàire d'un moment! 

Ces gens riches , du pauvre ont bien mauvaise idée. 

Croît-il en sa ^veur Paméla décidée ? 

Loin de noucrir en elle un espoir séducteur , 

Contre ses propres vœux je dois armer son coeur. 

C'est elle. 

SCÈNE VII. 

MADAME JEFFRE, PAMÉLA. 

PAMELA. 

Je venais vous consulter , Madame.* 

MADAME JEFPnE. 

Je veux moi-raéme aussi lire au fond de votre ome. 

Mais j'ai là-bas un ordre à donner ; on m'attend. 

Je vais m'en délivrer , et reviens à l'instant. 

( Elle entre dans l'appartement de Paméla , el laisse la porte 

ouverte. ) 
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SCÈNE VIII. 

pamélâ. 

Cheue bngne !... h mes yeux qne tii serais plus chère , 

Si tu u'étais qu'un dou de la plus tendre mère ! 

Mais peut-être le don petdrait-il de son prix , 

S'il ne me venait pas de la main de son fils. 

Non , ce n'est pas l'éclat dont le brillant rayonne 

Qui forme sa valeur ; c'est la main qui le donne. 

Oh ! si le choix du ciel nous eût placéi fous deux , 

Lui dans mou rang obscur , moi dans son rang heureux !.. 

Quelqu'un vient : renfermons cette idée indiscrète. 

'Ah ! c'est Hilord lui-même. En quel trouble il me jette 1 

SCÈNE IX. 

PAMÉLA, HiiOBD BONFIL. 

BOlfFIL, à part. 
Je suis 4i»mpatience et d'amour accable. 

(Haut, à Paméla.) 
Madame Jef&e , ici , vous a-t-clle parlé ? 

PAMÉLA, 

Elis a passé : Milord , et m'a dit de l'attendre. 

BOBFIL. 

De ma part , cependant , elle a dû vous apprendre 
Un secret qui vous touche. 

Comttdies n vers. 10. 10 




1112 PAMELA. 

BOBFIL. 

C'est SOUS ma garde expresse 
Qa^jflte mère , en mooraut , a mis votre jeunesse. 

PAMELA. 

En me plaçant vous-même aupiès de votre sœur , 
Milord , cesscrez-vbus d'être mon protecteur ! 

BOSFIL. 

Ma sœur est une folle. 

PAMELA* 

Et pourquoi , je vous prie , 
SoDgicz-vous à me mettre en butte à sa folie ? 

BOflFIL. 

Je voulais seulement voir ce que tu dirais. 

PAMELA. 

Vous deviez être sûr que j'y consentirais. 

BOBPIL. 

J'aimais à me flatter d'un espoir tout contraire ; 
J'espérais un refus. 

PAMELA. 

Pourquoi ? 

BOBPIL. 

Tu m'es bien cbère ; 
Paméla !... tu le sais ; oui , je t'aime. 

PAMELA. 

Ah ! Seigneur , 
S'il est ainsi , je dois courir chez votre sœur : 
C'est un motif de plus de m'éloigner. 
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B09FIt. 

Cruelle! 
Aurais-tu bien le cœur de me quitter pour elle ? 
Tu m'ahandounerais ? 

PANÉLA. 

Vous m'efirayez , Milord ; 
Votre air et vos discours , et ce nouveau transport , 
M'oQt fait soudain rougir et firissonner ensemble. 

BOHFIL. 

Paméla , donnez-moi Totre main. 

PAHÉLA. 

Ah ! je tremble. 
Non , TOUS ne l'aurez pas ] non , Milord. 

BOBFIL. 

Vous osez 
Me résister , A moi ? 

PAMÉLA. 

Milord , j'ose , excusez ; 
J'ose tout pour l'honneur. 

BOVFIL-. 

Snis-je donc votre maître?. 

PAMÉLA. 

A ces traits , Paméla ne peut le reconnaître. 

( Milord Bonfil va fermer la porte, qui^était restée ouverte. 

Que faites-vous , Milord ? Cette précaution... 

B09PIL. 

Nous dérobe tous deux à TiodiscrctioD. 

xo. 



u 



ii4 PAMÉLA. 

Oo pourrait écouter ce que je vais vous dire , 
Et b prudeoce veut... 

PAMÉLA. 

Milord , je me retire. 
BOSFIIi-, entre Paméla et la porte. 
Vous croyez m'échapper ? mais ne Tespérez pas. 

PAB9ÉLA, criant. 
Madame Jeflre 1 

BOBFIL. 

Paix. 

PAMÉLÂ. 

Redoutez mes éclats. 
Arrêtez , ou mes cris vont mettre ici l'alarme. 

BOHPIL. 

( A part. ) 
Paméla , doucement ! Quoi ! rien ne la désarme ! 
( Haut , et avec un grand air de bonne foi. ^ 

Les destins ont été trop rigoureux pour vous. 
Ma mère m'a prescrit de les rendre plus doux, 
A ses intentions, ici, je me conforme... 
Fvecevez de ma main cet acte , en bonne forme. 

( Il lui présente un contrat. } 
Cest le don d'tule terre , où , de tout accident , 
Vous aurez désormais un sort indépendant. 

PAB^LA, repoussant le contrat. 

Je ne puis l'accepter* Milord. 

BOSFIL. 

Il faut me croire. 
Je veux votre bonheur. 
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PAMifLA. 

Je préfère m» gloire ; 
( Milord insiste , eljt refuse. ) 
Noo , M iJord , non , jamais. 

B09FII,, d'un Ion de voix altdrë. 

Prends garde & tes refus. 

PAMÉLA, effrayée. 
Milord! 

BORFIL. 

Je n'entends rien , ne me résiste plus. 
Prends , te dis-je. 

PAMÉLA. 

A vos lois je sois prête h me rendre , 
Si d'un esprit rassis tous TOalez bien m'entendre. 

BOBPIL. 

Oui -j parlez. 

PAMÉLA. 

Pourrez-vous ( c'est ma condition ) , 
M écouter )osqa'aa bout, sans interruption? 

BOBFIL. 

Je vous écouterai. 

PAMÉLA. 

Pardon ; Je vous conjure 
D'iingager votre foi, 

BOEiriL. 

Volonticrt , je le jure. 

PAMÉLA. 

Milord , je me confie en ce noble serment ; 



ii6 PAMÉLA. 

Je prendf votre acte , et vais vous parler librement. 

BOB F IL, à part. 

Qu'elle dise â présent ce qu'elle voudra dire ! 
Elle accepte. 

PAMÉLA. 

Voici ce que l'honneur m'inspire." 
Je sais quelle distance entre nous met le sort. 
Je suis une servante .. et vous êtes un lord. 
Heureux , riche , puissant , c'est votre destinée. 
La mienne est d'être pauvre , obscure , infortunée , 
Mais , dans mon infortune et mon obscurité , 
J'ai pourtant avec vous deux points d'égalité : 
La raison et l'honneur. Consultez l'un et l'autre , 
Pour régler ma conduite et pour juger la vôtre. 
Vous le savez , Milord , l'honneur est moo seul bien. 
De m'en dédonamager auriez-vous le moyen ? 
Quel prix m'oflririez-vous , si , trahissant ma ^oire , 
Je pouvais vous céder une indigne victoire l 
Est-il quelque trésor an-dessus de l'honneur , 
Et peut-on mettre un prix à la honte ?... Ahl Seigneur , 
Vdus vous reprocheriez de m'avoir a^lie. 
L'oubli de la pudeur mène ï l'ignominie. 
L'abandon , les remords , un éternel mépris , 
De mon aveuglement seraient le digne prix , 
Ah ! sauvez-moi l'horreur que cette idée imprime.* 

( El]e pose le contrat sur la table. ) . «* 

Reprenez , reprenez le salaire du crime ; 
Ou , si vous conservez un espoir odieux , 
Je saurai m'y soustraire et mourir à vos yeux : 
J'avais , n'en dootet pas , ce funeste courage. 
Mais vous semblez ému... Dieu ! quel heweux présage ! 
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Ai-je snr votre esprit fait quelque impression ? • 

Oui , j'en crois vos regards et cette émotion. 

Vous m'aviez bien promis de m'entendre en silence : 

Je vous livre , Milord , à votre conscience. 

Paisse l'hooneur sur vous reprendre tous ses droits ! 

Il parle à votre cœur, n'^étouffcz point sa voix. 

Daigne le juste ciel exaucer ma prière ! 

J'ose l'en conjurer... an nom de votre mère. 

Ma pensée est le fruit de ses instructions ; 

Son souvenir encor règle mes actions. 

Chère ombre que j'implore , achève ton ouvrage ! 

Je dois à tes leço|mmes mœurs et mon couragjs ; 

Achève , et que ton fils , d'un beau remords vaincu , 

Loin d'oser la flétrir , respecte la vertu. 

( Bonfil toar-à-tour attendri, rêveur, et paraissant flotter 
entre sa pas&ioa et le repentir. ) 

Toi qui lis dans mon cœur le trouble qui m'agite , 

Ô ciel l assiste-moi , Êtvorise ma fuite ! 

(|£lle s'ëiance brusquement vers la porte, qui cède à la viva- 
cité de son mouvement , et elle sort. ) 



SCÈNE X. 

BONFIL , après quelques instans de silence. 

Je b laisse échapper , et je reste interdit ! 
Mais qu'avais-je à répondre à ce qu' elle m'a dit ? 
Quelle aimable pudeur brillait sur son visage ! 
L'art tenterait en vain d emprunter ce langage : 
L'accent de la vertu ne peut être imité. 
Quel charme la pudeur ajoute h la be::uté I... 



ii8 PAMÉLA. ACTE I, SCÈNE X. 

Faot-il qa'eotre elle et moi l'orgueil de ma naissance 
Elève un préjugé dout la raison s'offense ? 
Âh ! si jfi n'écoutais que les vœux de mon ccsor !.«. 
Mah comment accorder l'orgcieil et le bonheur ? 



FIS DU pnSMlEB* ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MADA&iE JEFFRE, MiLono BONFIL. 

madame jeffae. 
JMilord! 

BOHFIL. 

Betirez-Tous. 

MADAME JEFFBE. 

Milord ! 

BOSFIl. 

Partex , vous dis-ie 1 
Laissez-moi seul. 

MADAME JEFFDE, à part, en s'en allant. 

Partons : je sais ce qui Tafllige , 
.Ce qui Tirrite. 

BOBFIL, la rappelant. 

£h ! Jeflre , appiochez. 

MADAME JEFFUE. . 

Me voilÂ. 

BOSFIt. 

où donc est -elle ? 



1*0 PAMELA. 

MADAME JEFFRE. 

Qui? 

BOUFIL. 

Paaéla. 

MADAME JEFFBE. 

Painéla ! 
le ne sais : vous étiez tont-à-llieare avec elle. 

BOSFIL. 

Il est vrai. 

MADAME JEFFBE. 

Qu'avcz-vous a prescrire â mon z«le ? 

BORFIL. 

Il faat me la chercher. 

MADAME JEFFBE. 

J'y Tais ; mais dans l'instant , 
Miladi votre sœmr est là qui vous attend. 

BOSFIL. 

Ma sœur ! qu'elle s'en aille. 

MADAME JEFFBE. 

Ainsi , de sa visite 
Milord ne veut pas ? 

BOBIFIL. 

Won. 

MADAME JEFFBE. 

Il faut que je m'acquitte 
De ma commission : qu'est-ce qu'on répondra 
A votre soîur^ 



ACTE II, SCEITE I. laii 

BOUFIL. 

Qu'elle aille où boD lui semblera , 
Et me laisse eo repos. 

MADAME JEFFDE. 

De cette complaisance 
Elle n'est pas capable. 

BOBFIL. 

Ah! Jefire, en diligence, 
Trouve ma Paméla. 

MADAME JEFFnE. 

Pardon , Mi lord : tenez , 
Sur cette en&nt je crois que vous vous méprenez. 
Je vous dis qu'elle est sage : elle m'a fait connaître 
Qu'elle mourrait plutôt que de cesser de l'être. 

BOIIFIL. 

Fais-la venir, te dis-je, ou tremble. 

MADAME JEFFRE. 

Quelle humeur 1 
Allez>vous devenir iembM)le â votre sœur ? 

BONFIL. 

Qu'elle vienne à l'instant, Jefire, je t'en conjure. 

MADAME JEFFRE. 

Vous me faites pitié , Milord , je vous assure. 

BOBFIL. 

Oui , c''est le sentiment que je dois inspirer 
Dans Tétat où je suis. 

MADAME JEFFRE. 

Mais , pour vous en tirer , 
Comédies en vers. lO. il 



lai PAMÉLA. 

6aTez-T0iii le parti qa'il faut prendre ? 

BORFIC. 

Ma cbèrt , 
Ooone>moi tes conseils sar ce que je dois Êûre, 

MADAME JEFFBE. 

A servir votre sceur engagez Paméia. 

BOITFIL. 

Malheureuse ! quels mots as-tu prononcés là ? 
Crains mon juste courroux : éloigne-toi. 

( Elle se sauve. X 

SCÈNE II. 

HiLOBD BONFIL, seul, assis. 

PECT-êTBE 

Seiïre raisonne ici beaucoup mieux que son maître. 
Le ciel n'a point pour moi destiné tant d'appas. 

( Il se relevé. ) 
L'épouser ! mon état ne me le permet pas. 
Abuser de mes droits !... ab ! mon cœur se soulève. 
Que faire donc ? Hélas 1 je me perds , plus j'y rêve , 
Et de mes sentimens le flux et le reflux 
Bouleverse mon coeur, qui ne se connaît plus. 

( Il s'assied pensif, et s'approche de la table. ) 



ACTE II, SCÊRE III. laS 

SCÈNE m. 

uitÂDt DAURE, niLOBD BONFIL. 

MILADI DAUtE. 

Eh ! pourquoi donc , Blilord , tous cacher à ma vue ? 

BOaFIL. . 

Pourquoi farcer ma porte ? elle était défendue. 

MILADI DAUBE. 

Je croyais qu'une icenr a-vait droit de tous voir. 

BOHFIL. 

Oui ; tous êtes ansn libre de vous asseoir. 

MILADI DAUBE. 

Je Tiens pour un sujet... 

.BOSPIL. 

Laissez-moi , je tous prie , 
iiàu lieu de me troubler, nourrir ma rêverie. 

MILADI DAUBE, à part. 

Mon frère est aflbcté , je vois trop ce que c'est. 

L'amour de Paméla l'enivre tont-à-fait : 

Il faut absolument prévenir cette esclandre. 

Mais dans un bon moment il convient de le prendre : 

( Haut. ) 
Je pourrai lui parler à table... Adieu , Milord I 

BOBFIL, à part. 

Pour l'entendre un instant , fesons-nons un effort. 





■f 




p ia4 pAMÉLA. 




Vous ïonliea me potier ! 




HiiADi nADnr. 




Si voiiï ïoulci lÉpondte. 




Mon neveu , lit Etnold , csl de rslour i Londre. 




BOilFIl,. 




Ah; ob ! j'en suis n>rl aiae. 




UILtDI DkCLË. 




Il doU ïcnii- VOQS voir. 




BOBFll,. . 




Mu sœur, je lâcberal de le hico recevoir. 




HILAOl DADflE. 




11 vient de poicourir presque loiiLe l'Europe. 




'Ab 1 commB en vo^ageanl lliomme se développe ! 




Mon Devea nous revient brillant , délicieui : 




Vous verrci ses progrés. 




"j^eVsl irès^unmi. 




MICADl DLVae, àpart, 








Essayons de loucher sur la corde sensible. 




Diies-moi , mon cber dire , ai-je lien d'ouguter 




Que cbei moi Pamfla vfcBue eoKn demeurer? 




Mllord , le monde cause : une 611e 3 Son âge 




Kb peul pas dédcmmenl tenir votre ménage. 




Leissei-moi ce d^pât : quand vous vous motirei. 




Il ïovusera remis, si tous le désitei... 
> 
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Malgré cette fierté qui fait mon caractère , 
}'aime dans PaméJa l'ouvrage de ma mère. 
Elevée avec moi presque comme une sœur, 
'Ainsi qu'en mon logis sa place est dans mon cœur^.. 
Dites , qu'en pensez-vous ? n'est-il pas convenable 
Que Paméla me suive ? 



BOaFIL. 



Oui \ c'est fort raisonnable. 
MiLADi DAunc. 
Je peux donc de ce pas aller , par mes discours , 
Décider Paméla ? 

BOEIFIL. 

Vous le pouvez. 

MILADI DAUBZ, à part, en s*en allant. 

J'y cours , 
Avant qu'un repentir ait fait changer mon frère. 

SCÈNE IV. 

MUOBD BOKFIL. 

Mon rang veut quexje prenne un parti si sévère. 
Ah ! je me sens mourir ! ma chère Paméla , 
Je ne te verrai plus I est-il possible ! 

(Il pense Un moment , puis crie. ) 

Holà ! 
Isac, 



'XI, 



1*6 PAMÉLA\ 

SCÈNE V. 

MiLOBD BONFIL, ISAC. 

Bon FIL, à Isac, qui «nlre et fait la révérence sans 

parler. 

HoB intendant ! 

( Isac sort. ) 

Mon ame est décidée , 

Le vrai , le seul moyen d'écarter cette idée , 

Cest de partir. 

SCÈNE VI. 

MILOBD BONFIL, LOIIGBIAN. 

LOVOMABr. 
MlLOBD ? 

BÔvriL, 

Monsieur Longman , je vais 
DBds mes terres d'Yorck ; &ites tous vos apprêts. 

LOflOMAS. 

Oui , Milord. 

BOBTPIL. 

Avec moi , dans ceà courses rustiques , 
Vous viendrez. 

lOVOMAII. 

Ah! tant mieux 1 Combien de domestiques 



ACTE II, SCÈNE VI. ÏI7 

Milord emmiue-t-il ? 

BONFIL. 

Deux, Isac et Piercy... 
Bladame Jefie peut m'accompagner aussi. 

'^ LOHGlIAHi s'en allant et revenant 

Mais dites-moi, Milord, Paméla TÎeodra-t-elle?. 

BOBFIL. 

Non. 

LOBGMAN. 

Eb quoi ! seule ici , la pauvre demoiselle ! 
Je la plains. 

BORFIL. 

Bon vieillard , à ce que j'ai compris,. 
Pour cette belle eofaot vous avea le cœur pris. 

LORGMAEr. 

Hélas ! si mes cheveux n'étaient bhocfais par l'âge ! 

lOBFIL. 

Paméla oe saurait être de ce voyage. 

LOSGMAV. 

Eh ! pourquoi doue , Milord ? 

BOBFIL. 

Elle entre chez ma sœur» 

LOVAHAV. 

Âfa! quel malheur pour elle I 

BOBFlL. . 

Et d'où vient ce malheur ? ; 



liici votic SŒur , Milonl ! PnméU ! pauvre lilto ! 
RcUTOjcz-l] pUitût au >ein de 3a lamille. 



Qui ? moi ? De lent d'allraiti fo priverai» mes jcui ?.,. 
Alll'l , el SûjH prit. 



SCÈNE VII. 



U l'ail 



p BONFIL. 

el pourquoi ta'cu défeDdce ? 



rouTqaoi uctilifr ua ! 

Mais mou état !... qa'itnpornt ? A vivra inrurloDâ 

Un préjugé d'orgueil m'aura it-jl coudomni? 

Cei nlbaus , ces coidous et cet cbaïuss datées . 

Dbs esclaves de cour ces pompeuses livrées 

Ke soni que des hocbets, dont la vniui splendeur 

Démise le néant il'uiie fausse pudeur. 

Mon cœur porca i Iravers celle-êtoice infidèle : 

)o sera que mou bonheur ne peut dépendre d'elle. 

De re frivole éclal je saursiâ me passer ; 

lUsïi à voit famélvi-ciel '. commeai truoneeii 
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De ronirers eotier elle obtiendrait Hiommage ; 
Et moi , n'osaut braver on tyrannîqae osage , 
Maître de m'assarer an destin plein d'attraits , 
Je pourrais me résoudre à la fuir !... Non , jamais. 

SCÈNE VIII. 

MiLOBD 60NFIL, ISAC 

ISAC. 
( A part. ) ( Haut. ) 

MiLonD... Qu'il est distrait !... Milord Artur demande 

( Bonfil ne répond pas : Isac continue.) 
S'il peut entrer 7 Milord , faudra-tril qu'il attende 7. 

BOKFIL, levé. 

(A part.) 
C'est mon ami ; qu'il vienne«.< Oh l non -, jamais , jamais. 

SCÈNE IX. 

MILOBD BONFIL, MILOBD ARTUR. 

ABTUB. 
MlIOBD... 

BOBFIL, levé, lui serrant la main. 

Asseyez-vous. 

ABTUB. 

Pardon ! cher Bonfil ; mais 
Je crains de vous gêner. 



i3o PAMéLA. 

BOSFIL. 

Non , Milord ; an co&traire. 

ARTCB. 

Vous pensiez : je serais £kbé de toos. distraire. 

Bosrii. 

Non , mon très-cher ami : dans cette occasion , 
J'avais très-grand besoin d'one distraction. 

ABTDB. 

pk bien ! vous goûterez ce que je vais tous dire ; 
Car votre idée est loin dn sojet qui m'attire. 

BOBFIL. 

Vous pourrez , cber Artnr, parler en liberté. 
Nous prendrons du thé. 

ABTUB. 

Bon! 

BOSPIt. 

Quelqu'un ? 
ISAC. 

Milord? 

BOSPIL. 

Dutbé. 

ABTUB, assis l'un et Taulre. 

Vos amis les plus vrais veulent qu'on vous marie. 

Votre race , Milord , est chère à la patrie : 

Elle a fourni toujours un honorable pair 

Parmi nos députés siégeant à IVestminster. 

De ces nobles aïeux tous occupez la place ; 

Vous devez la transmettre : écoutez , le tems passe. 
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A la jeune beauté dont tous serez l'époux , 
Quel âg9 moins brillant , Milord , réservez-vous ?, 
Uélas l quiconque attend si tard pour être père , 
Rarement de ses fils peut suivre la carrière , 
Et sa tombe est toujours trop près de leur berceau. 

BOBFIL. 

Long-tems du joug d'bymen j'avais fui le fardeau.. 

ARTUfi. 

Il faut en venir là , quelque cbose qu'on fasse. . 

BONFIL. 

J'y songe quelquefois ; mais le choix m'embarrasse... 
Parlez-moi franchement , cher Artur ; croyez-vous 
Que , lorsqu'il s'établit , un homme comme nous , 
Né noble , soit forcé de choisir une femme . 
Qui soit absolument une très-grande dame ? 

ARTUB. 

Cest la règle. 

BOKFIL. 

Pour tous ? Quoi 1 sans distinction ! 
A^Tun. 
Nulle règle , il est vrai , n'est sans exception. 

BOBFIL. 

Mais quel cas , selon vous , et quelle circonstance 
Peut &ire pardonner une mésalliance ?, 

ABTUB. 

On la tolère assez dans un noble appauvri , 
Quand la dot de la fename enrichit le mari. 



i3t PAMELA. 

BOBFIL. 

Vendre pour de l'argent le nom qai nous honore ! 
C'est on trafic honteux. 

ABTUB. 

On la pardonne encore , 
Quand un noble , obligé par quelque roturier , 
Veut bien être son gendre , aiin de le payer. 

BONFfL. 

Une femme , A ce titre , est une créancière , 
Dont le mari doit être à plaindre. 

ABTUB. 

Il peut se faire 
Qu'un gentilhomme obscur, jaloux de parvenir, 
Avec quelque ministre aussi cherche à s'unir. 
C'est une ambition... 

B05FIL. 

Incertaine et servile , 
Qui se vend au hasard d'une faveur bien vile ! 

ABTUB. 

IJn gentilhomme enfin pourrait être emporté 

D'un amour violent pour la rare beauté 

De quelque jeune fille honnête et sans reproche. 

BONFIL, se rapprochant d'ArlUT' 

Ah ! vous croyez qu'un lord , là , de la vieille roche , 
Pourrait, ne consultant que l'amour et son cœur, 
De quelque roturière obtenir son bonheur 7, 

ABTUB. 

Oui f je le crois. Chez nous plus d'un lord philosophe , 
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Sans oui scnipale , a pris femme de cette étoSe • 
Mais il est impradeot de franchir un tel pas , 
Et l'honneur ni les lois ne le conseillent pas. 

BOHFIL. 

De grâce , répondez : par un tel hyroëoée , 
Quelle loi , dites-moi ^tous semble profaùée l 

AnTUB. 

C'est sur quoi Ton pourrait discourir amplement. 

B05FIL. 

Parlez : est-ce la loi naturelle ? 

ARTUn. 

Vraiment 
Non , Milord ; la nature est la mère commune , 
Qui , sans avoir égard aux jeux de la fortcme , 
Aime tous ses en^s avec égalité , 
Et songe à leur bonheur, non à leur qualité. 

BPHFIL. 

Est-ce la loi des moeurs que cet hjmen ofiènse ? 

ABTUB. 

Non ; car la liberté d'une telle alliance 

Bemplit le premier bat de l'état social^ 

L'amour de deux coeurs purs , en soi , n'est pas un mal. 

BOBFIL. ^ 

Il viole peut-être une loi positive ? 

ABTUB. ^ 

Non : je ne connais point de bill qui le proscrive. 

30BFIL. 

Pourquoi donc supposer qu'une telle union 
Serait contre les lois ? 

Coméclies en vers. . 1 0. 12 
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ABTUB. 

C'est qae l'opinion 
A la souflrir jamais ne pourra condescendre. 

BOaFlL. 

Par cette opinion , que pouvez^vous entendre ?. 

ABTUB. 

La façon de penser des hommes réunis. 

BOBFIL. 

Eh I le sont-ils jamais ? n'ont-ils qu'un mène avis ? 

ABTUB. 

Je crois qu'on peut d'autrai braver les vains caprices j 
Mais notre propre honneur veut quelques sacrifices. 

BOBFIL. 

Notre honneur, dites-vous! c'est là le dernier point 
Où vous vous retranchez. Mais je ne conçois point 
Le tort qu'à son honneur un homme de naissance 
Peut faire en choisissant , au sein de llndigooce , 
Un objet veitUeux , par son cœur préféré : 
Quoi ! pour se .rendre heureux , est-il déshonoré ?. 

ABTUB. 

Lui-même de son sang altère la noblesse. 

BOBTIL. 

Arrêtez : croyez-vous que l'hymen qui vous blesse , 
Dans les veines d'un homme aille changer son sang? 

ABTUB. 

Je ne dis pas cela. L'homme garde son rang; 
Mais il nuit à ses fils j d'avance i} les dîfiàme ^ 
Il est leur ennemi. 
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BOBFIL. 

Dieu ! TOUS me percez Tame. 

AnTUB. 

Qa'entends-je ? expliquez- vous , ami. Dois-je penser 
Que cette question peut vous intéresser ? 

BOIIFIL, à part. 

Paméla , chez ma sœur il faut que je t'exile ! 

ABTUB. 

Ouvrez-moi votre cœur ; il paraît peu tranquille. 

BOSiFiL, à pari. 
Dans mes terres d'Yorck il faudra m'en aller. 

ABTUR. 

Quelque indigne beauté pourrait vous avenglier, 
Et peut-être , euiployant l'art de ces créatures « 
(Vous rendre le jouetide ses flaomies obscures. 

.BOSFll, avec une nuance.de dépit. 
Qui , moi? je n'aime point une indigne beauté. 

ABTUB, s' étant levé. 
A vous revoir, Milord. 

SCÈNE X. 

LES PBÉCÉOESS, ISAC, qui apporte le thé et des tasses; 
il pose le tout sur la table. 

BOSFll. 

Il faut prendre le tbé. 

(Il engage milord Arturàse rasseoir, lui verse du thé, et 
, prend une lasse pour loi.) 
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PAMÉLA. 



AKTUR. 

Avez'vous déjà vu sir Ernold? 

BOVFIL. 

Non; je pense 
Qu'il viendra ce matin. 

ABTUn. 

Il arrive de France. 
Il voyage déjà depuis cinq ou six ans , 
Et donne un bel exemple à tous nos jeunes gens. 

BOIIFIL. 

Oui , Ton peut se former Sl Taide des .voyages; 
On compare ies mœurs , les bommes , les usages. 

ABTUR. 

On perdrai préjugés dont on est investi , 
Lorsque de son pays on est jamais sorti. 

BONFIL. • 

Quelquefois , en courant , aussi, Ton devient pire ; 
Le monde est un beau livre où peu savent bien lire. 



SCÈNE XI. 



LES PBÉCÉDEHS, ISAC. 



MaoRD ? 



Quoi? 



ISAC, à Milord Bonfil. 

BOHFIIr; 

ISAC. 
Sir Ernold veut vous saluer. 




/ 



' X 
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BONFIL. 

Bonî 
(Isacsort.) 
Noos -venons les progrès qu'aura faits sa raison. 

SCÈNE XII. 

LES pnÉcéixESiS) sirERNOLD. 

( Isac lui apporte un siège et sortO 

EJIHOLD. 

Cheb Bonfil , cher Artur... je vous retrouve... ensemble ; 
Deux Anglais , deux penseurs qu'un même goût rassemble , 
Unis des nœuds constans d'une .vieille amitié... 
'Ah ! c'est très-beau : dlionneur ! j'en suis édifié. 
Mais comprenez-vous bien tout Texcès de ma' joie ?j 
Mon bonheur, un instant , veut que je vous revoie. 

BOHFIL, lui fesant signe de s'asseoir. 
Un instant ,' dites-vous! nous ne vous gardons pas?, 

autubT 
Londres !... 

KBVOLD. 

Trop monotone , a pour moi peu d'appas. 
Ciel ! avec quel plaisir on -voyageur varie 
L'uniforme couleur des tableaux de la vie ! 
Quand on reste chez soi , l'on se voue à l'ennui;. 
Londres sera demain ce qu'il est aujourd'hui, 
Ce qu'il était hier : la belle perspective 1 
Le monde entier suffit à peine àl'ame active j 

19» 
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Il me faat chaque jour du neuf , du surprenant; 
Que veut-on que je fasse à Londres maintenant? 

ABT1IB. 

Vous m'étonneï beaucoup; j'ai vu, quoi qu'on en dise , 
Bien des gens admirer les bords de la Tamise; 
Et je pensais que Londre , ^ presque tous les yeux, 
Valait d'autres cités, ou même valait mieux. 

EBSOLD. 

Pouvez-vous en parler? Vous n'avez pas vu Vienne, 
£t Paris , et Lisbonne , et Rome, «t Vfaple, et Sienne ^ 
Et Milan et Venise... Il ÊÊiudrait, avant tout, 
Avoir vu par ses yeux , pour se former le goût. 

ABTUB. 

Mais ) sur les bords lointains et du Tage et du .Tibre » 
On est loin de trouver un. gouvernement libre. 

S AI OLD , d'un ton capable et leste. 

Ma foi, tous les états , (pour des hommes sedsés, ). 

Fondés par le plus fort , se ressemblent assez ; 

Nous parlons de police , et nous somqties barbarf9 : 

Oui, d'antiques abus, des préjugés bizarres , 

Des usurpations , qu'on appelle des droits , 

En abrégé, Milord, voilà Tesprit des lois. 

Partout des nations la misère est profonde; 

Les sots et les fripons se partagent le monde , 

On les voit envahir les honneurs et l'argent 

Le reste des humains les flatte en enrageant : 

(A Londres , comme ailleurs , cette peinture est vraie. 

ABTUB. 

Votre ton est tranchant ,. sir Ëmold; il m'cfiraie. 



ACTE II, SCÈNE XII. iZg 

EBSOLDt 

J'aî ùk mOD tour d^arope , et je pais eo jager !... 

Biais dans la politique â quoi bon s^engagcr? 

Ce sujet n'est pas gai ; cbaogeoos-ea , je vous prie. 

BOSFIL, àsirErnold. 

Sir, voûleab-TOOft dn thé ? 

8IB EBHOLD ) assis. 

Non, je vous remercie, 
3'ai pris du cbocolat... Â Madrid , c'est ainsi 
Qu'on d^eane toujours; en Italie , aussi , 
L'on en prend sans vanille ; et Milan a la gloire 
De faire le meilleur. A Venise , il Êiut boiro 
Du café du Levant , bien vrai , bien préparé ; 
ià Naples , le sorbet doit être préfdré , 
Il est sain à la neige , et meilleur qu'à la glace : 
Chaque ville a son genre , et rien ne le remplace. 
k Vienne, en général , on traite avec grandeur ; 
' (Levé.)* • 

Mais Paris.... Oh! Paris est bien cher k mon cœur; 
On ne trouve ^que Ut tout k sa fantaisie , 
Société sans gène , amour sans jalousie, 
Galanterie aimable , aisance du bon ton ; 
Pomt d'airs , point d'étiquette et de prétention ; 
De l'esprit, sans la morgue austère et magistrale 
De cet ennui qu'ailleurs on prend pour la morale. 
C'est là qu'on sait danser, se promener, causer : 
L'art de vivre i Paris est Tait de s'amuser, 
D'efllcarer, d'ônbellir chaque instant qui s'envole , 
Et sous cet air léger, insouciant, frivole , 
L'essot de la raison n'en est que plus hardi. 
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On rit de toat, et tout se trouve appiofondi. 

Là, du beau dans tout genre est la règle accomplie. 

Oq peut trouver ailleurs une femme jolie, 

L'élégance, h Paris, relève ses appas : 

Hors de Paris, vraiment, le goût n'existe pas. 

Quelle ville! ah! Milord! quel charme inexprimable! 

C'est bien , du monde entier, l'endroit le plus aimable. 

BOBFii,, appelant. 
Quelqu'un ? 

ISAC. 

Milord? 

BOSFIL. 

A Sir, donnez un verre d'eau» 

EBSOLD. 

Un verre d'eau! pourquoi? 

B0 8FIL. 

C'est qu'on si grand morceaa. 
Quand on l'a, comme vous, pAnoncé d'une haleine, 
Ponirait... 

EBflOtD. 

Bon, bon ; Milord ! ne soyez pas en peine, 
J'ai , hors de Londre , appris à parler couramment. 

ART OR. 

Apprend- on h se taire aussi iàcilement? 

EBBOLD, assis. 

On voit bien que Milord , qui parle de se taàte , 
N'a jamais mis les pieds hors de son Angleterre. 

ART,DR. 

Mais vous me guéririez de la tentation. 
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ERSOLD. 

Pourquoi? 

ABTUn. 

C'est que j'ai peur de la prévention. 

esBOLD. 

Le plus grand préjugé, Milord, daignez m'en croire, 
C'est raâ^ctatfon d'une' humeur sond!>re et noire, 
Qui fait un animal sauvage et sérieux 
De iliomqae , né pourtant sociable et joyeux. 
Que vous sert votre splen, et qu'en voulez- vous faire? 
Vos conversations sont une grande aflàire ! 
A peine, dans une heure , a-t-on dix mots, de vous. 
Si vous vous promenez, vous courez en vrïiis fous, 
Taciturnes et seuls : si votre cœur est tendre , 
Sans mot dire, à sa belle, il veut.se faire entendre. 
(Levé.) 

Vos hommes , de leurs clubs froidement échaufies , 
En lisant des journaux , bâillent dans les cafés; 
Vos femmes , cependant , de leur côté s'ennuient. 
Votre luxe est -maussade , et les grâces vous fuient. 
Par vos tristes vapeurs vos goûts sont rembrunis. 
Vos livres et vos arts portent ce noir vernis. 
Vos yeux cherchant partout des aspects funéraires, ' 
Jusque dans les jardins veulent des cimetières. 
Au spectacle du chant , vous avez la fureur 
D'aimer un opéra lamentable et pleureur. 
L'Anglais dans ses plaisirs est encor hypocondre : 
La comédie, enfin, ne fait pas rire h Loodre; . 
Elle joint le cothurne avec le brodequin. 
Eh! vive l'Italie, et surtout Arlequin ! 
Si vous voyiez ce masque avec sa gaîté folle ! 



^i2 PAMÉLA. 

Béte et spirituel... Ak ! c'est on channant rôle 1 ' * 

(Milord Artur s*étant levé, Milord BodAI se lève aussi.) 
. A BTU B , se retenant de rire. 
(ABonfil.) 

Pour le coap, c'en est trop... De tous je prends congé. 

( 11 sort, en riant avec dédain.) 

SCÈNE XIII. 

MiLOBD BONFIL, siB ERIIOLD. 

1BS0X.D. 

Eb! voilà ce qpe c'est! il n'a pas voyagé. 
La surprise est toujours l'effet de TignopiDce. 

BOSFIL , à. part, en s'en allant. 

Mais, de ce jeune fat admirez Tassutance! 
Ah! c'est! moi\ amour dérober trop d'iostani* 

EBflôtD. 

Vous éies bien distrait : û-je mal pris mon tems? 

BOBFIL. 

Sir Emold , je vous parle avec cette j&ancbise 
Qu'entre nous l'amitié, le sang même autorise. 
Vous nous avez quittés trop jeune , j'en suis s&r ; 
Et , si pour voyager vous cus&iez été mûr, 
Vous auriez rapporté d'une course lointaine 
Tout autre souvenir que les galas de Vienne , 
Les lazzis d'Arlequin au parterre adressés , 
£t les airs de Paris , qui ne sont pas sensés. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XIV. . 

SiB ERNOLD. 

Il ne se doute pat de ce qu'il peat apprendre. 
N'ayant pas va le inonde , il ne peut me comprendre. 
Un Toyagear, de rien n'est plos époavanté : 
Mais entrons. Ce matm,Miladi m'a vaiité 
Certaine Pjunéla , qu'il faut que je déterre. 
Je dois polir aussi les femmes de l'Angleterre; 
Elles en ont besoin ; elles n'ont pas encor 
De la coquetterie osé prendre l'essor. 
Elles tiennent aux mœurs, â ces vieilles chimères , 
Dont on berçait l'esprit de nos tristes grand'^mères. 
Allons , de notre siècle il faut les rapprocher. 
Cette gloire , en passant , a de quoi me toucher. 
Quand je ne formerais qu'une seule novice , 
Certes, à mon pays j'aurais rendu service. 



ris DU SECOHD ACTE. 



A6TE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PAMÉLA, Mule, 

IlÉLAs ', chaqus piomcDi que je reste eo ces licui , 
Ineiorable boHnear , est no crime h les jaa 1 
pDiiqii'l sa pasilon mou rnailre s'abanllomie , 
Je n'ai plus qo'i Id fuir... O Dieu! mou cixui l'ïlon. 
Vie l'eflàit qn'nujoutdliai canHnaurte mou dcvoii. 
Qnol «veDir m'iiieud , doubareui à préroii ! 
I M'inaiJier d'un logi) ua j'éuls ii chérie ! 



Bb quoi ! si jeuns ancora!.. 



f! Abîc 









It donc où coudait cet ^Ul qui noul fbppe '. 
Il semble me sonrite , A ciel I et taui m'échappe.,. 



4 
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SCÈNE II. 

PAMÉLA, LONGMAN. 

Z.09CUAV. 

Vous pleurez! 

PAMELA. 

Il est vrai. Je ne m'en cache pas. 
(Elle se lève.) 

I.0IIGMA5. 

Paméla , sar mon cœur je sens tomber vos larmes. 

PAMÉLA. 

AL I VOUS êtes si bon ! 

L08GMAN. 

Vous avez tant de charmes ! 

PAMÈLA. 

Mon cher monsieur Longman , je sors de ce logif. 

LOSGHAS. 

Comment! 

PAMÉLA. 

Miiord me donne à sa sœur. 

L0BGMA9. 

Ah ! tant pis. 
Jamais â son humeur vous ne pourrez vous faire. 

PAMÉLA. 

J'irai chez mhs parons 

Conicdies en veis 10» '3 
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LONGMÂN. 

Travailler h ia terre ? 

PÂMELA. 

Hélas! oui. 

LONGMÂV. 

Quel emploi pour de si belles maius ! 

PAHÉLA. 

Heureux qui n'a jamais coopu d'autres destios ! 

LOKGMAS, à part. 
Elle m'alHige. . 

PAMtLA. 

Eh quoi ! vous partagez ma peine ! 
Vos pleurs... 

LONGMAN. 

Vous toucheriez Tame la moins humaine. 

PAMÉLA. 

Âh ! pour tant de bonté le ciel doit vous bénir. 

LONGMAN. 

Mais , à Dieu ! ,vous aurez la force de nous fuir ! 

PAMÉLA. 

Il en coûte à mon cœur , plus qu'on ne Timagine. 

LON&MAN. 

Ma chère fille... 

PAMÉLA, 

Eh bien ! 

LONGMAN. 

Oui , vous êtes divine j 
Moi , je suis vieux. 
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PÂMELÂ. 

J'en ai plus de respect pour vous.- 

LONGMAN. 

Ma fille , dites-moi , prendrez-vous un époux ? 

PAMÉLA. 

Je n'y dois pas songer. 

L05GMA5. 

Pourcpioi ? 

pAhela. 

C'est qu'il me semble 
Que mon cœur et mop sort s'accordent mal ensemble. 

LOlHGMAN. 

Mais enfin , quel serait votre choix , à-peu-près ?, 

PAMELA. 

Quelqu'un vient. 

LONGMAN. 

Nous pourrons en reparler après 

PAMÉLA. 

En aurons-nous le tems ? Je pars ce soir , peut-être. 

L09GMABI. 

Ne précipitez rien. 
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SCÈNE m. 

MiLADi DAURE , MADAME JEFFRE, PAMÊLA, 

LONGMAN. 

PAMÉLA. 

Mais , qui vois-je paraître ? 

Madame Jeflre avec Miladi. 

(3Iiladi Daure et madame Jeffre paraissent, et 'cau&enl tout 
bas dans le fond du Ibéàlre. ) 

LOSGMAV. 

Paméla ! 
Daignez ne pas partir , sans qu'à ce sujet Ui 
Nous nous soyons reTus. 

PAMÉLA. 

J*y ferai mon possible. 

LOSGMAV. 

Adieu , ma 611ç. 
> 

PAMELA. 

Adieu , caur bonnête et sensible 1 
(A pari.) 
Pàuvie vieillard ! Son cœur m'aime sincèrement. 

LONGMAS , à pari , en s'en allant. 

Ah ! si j'uvais de moins vingt-cinq ans seulement ! 
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' SCÈNE IV. 

MiLADi DAURE, PAMÉLA, madame JEFFRK. 

MILADI DAURE. 

M09 frère , Paméla , consent que je Teminène. 
Mon carrosse est lâ-bas. Me suivras-tu sans peine ? 

PAMELA. 
(A part.) (Haut.) 
Hélas!... Pour Paméla «vous suivre est un bonheur. 

MILADI DADBE. 

Je te chéris aussi. 

PAMELA. 
Vous me faites honneur. 
MADAME JE F FBE, pleurant, ù part. 
La pauvre Paméla ! 

PAMELA, à madame Jeflfre. 

Qu'avez-vous donc , Madame ? 
Vous pleurez ! 

MADAME JEFFDE. 

Ce départ m afflige au had de Tarne. 

PAMELA. 

Miladi permettta que vous veniez me voir. 

MADAME JEFFBE. 

Quoi ! ne viendrez-vous phis ici , vous ? 

PAMÉLA. 

RIon devo'r 
i3. 
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Ne IDC permettra pas de quitter ma maitresse. 

MILADI DAOBE. 

Va , sois bien sûre aussi de toute ma tendresse. 
Partons. 

PAMELA. 

Je n'ai pas eu le tems de m'apprêter. 

MtLADI DAUBE. 

Jefïre t'enverra tout, rien ne doit t'arréter. 

PAMELA. 
*î». 19» (A pari. ) ^ . ^ 

Rien ne m'arrête. O ciel ! 
(£lle pleure. ) 
* milAdi daube. 

Qu'est-ce qui t'embarrasse?) 
Pourquoi pleurer? 

PAMELA, embrassant madame Jeflfre* 

Madame , adieu. Je vous rends grâce 
Des soins qu'à Paméla vous donnâtes toujours. 
Que le ciel vous les rende et veille sur vos jours ! 
Si j'ai pu vous causer des peines que j'ignore, 
Daignez m'en accorder le pardon que j'implore. 
Continuez , Madame , à me vouloir du bien ; 
Que votre cœur jamais ne s'éloigne du mien! 
Mais, ne puis-je â mon maître... 

MADAME JEFFBE. 

On accourt : c'est lui-même. 

PAMÉLA. 

Ah ! tout mon sang se glace , et mon trouble est extrême. 
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SCÈNE y. 

LES PBÉGÉDEHS, UILOBD BONFIL. 

BONFIL} à miladi Daure. 
Que faites-vous ici ? 

MILADI DAUBE. 

J'eog^ge Paméla 
A me suivre. 

BOUFIL. 

A'vous suivre ! O ciel ! comment cela ? 

MILADI DAUBE. 

Tantôt n'avons-Dons pas tout réglé de la sorte ?. 

BONFIL. "" 

De chez moi , malgré moi , voulez-vous qu'elle sorte ? 

MILADI DAUBE. 

Voulez- vous me manquer de parole? 

BOHFIL. 

Une sœur 
Ne traite pas un fîrère avec cette rigueur. 

( A Pamëla et à madame Jeffre. ) 
Rentrez , je vous l'ordonne. 

MADAME JEFFBE, à Paméla. 

Obéissons, ma ch^rc,^ 
£t gardoQS-noas surtout d'irriter sa colère. 

(Elles sortent.) 
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SCÈNE VI. 

MiLOBD BONFIL, MIX.ADI DAURE. 
(Bonfil s'approche de la chambre où est entrée Pamëla. ) 

MILÂDI pAUBE. 

Eh quoi l vons la suivez!... Pour un penchant si bas, 

Vous pouvez sans rougir !..« 

( Bonfil marche à grands pas , snns faire attention à ce <j ... 

dit sa soeur.) 

Il ne m'écoute pas.... 

Il faut que Paméla quitte cette demeure. 

( Elle rêve un moment. ) 

Allons instruire Artur , et qu'il vienne sor Thenre. 

SCÈNE VII. 

MILOBD BONFIL. 

( Il ra du côté de la chambre de Paméla, puis il revient.) 

O QEL ! de Paméla que faire? Elle a mon cœur, 
Elle est ma vie. En vain je me su's cru vainqueur ; 
Mais ma sœur m'inquiète. Elle viendra sans cesse 
Attaquer mon penchant , l'accuser de bassesse. 
Son esprit de hauteur voudrait me maîtriser.... 
Et je Kubis ce joug au lieu de le briser ! 
Quelle est donc celte ind^ne et lâche dépendance , 
Cet esclavage affircux, qu'on nomme bienséance! 
O noblesse ! o chimère ! absurde vanité , 
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Qui %'eut. dn genre humain rompre Tégalité ! 
De roubli de ses droits la nature se venge. 
Je ne le sens que trop à ce combat étrange 
Qn'aajoard'btti dans mon sein se livrent tour-h-tour, 
Mon rang et ma raison, et surtout mon amour.... 
Mais c'est , dans Paméla , sa vertu qui m'euflamme. 
Je pourrais me résoudre à la 'prendre pour femme ; 
Elle en est digne , enfin. 

SCÈNE VIII. 

MiLORD BONFIL, ISAC. 



ISAC. 
MlLOBD ? 
BOHFIL. 

Que me veul-ou? 

ISAC. 



Milord Artur. 



BOHPIL. 



Il vient à propos ; sa raison 
Peut soutenir la mienne. 

SCÈNE IX. 

MiLOBD ARTUR, MII.OBD BONFIL. 



ARTDK. 

Ah! que viêns-je d'apprendre? 



Je vous plains! 
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BONFIL. 

Blâmez-voos le transport d'un cœar tendre ? 
Seriez-vous assez dur?... 

ARTUR. 

Je n'aurais pas pensé 
Que ce cœur pût nourrir un transport insensé . 
Paméla me paraît une Glle estimable : 
Sans la voir de vos yeux , je Tai trouvée aimable. 
Mais..,. 

B09FIL. 

Mais ignorez-vous qu'elle unit à la fois 
Tout ce qui dans le monde ennoblirait mon choix ? 
Un esprit qui , peut-être, étonnerait le vôtre; 
La douceur de son sexe, et la raison du nôtre? 
C'est l'ame la plus jaoble et le cœur le plus pur...* 
Ab ! qu'elle est au-dessus de son état obscur! 

^ ABTUB. 

Ainsi , vous l'épousez 1 

BONFIL. 

Mon amour s'en irrite : 
Mon cœur lé veut sans doute, et le sien le mérite.... 
Mais je n'en puis former la résolution. 

ÂRTUn. 

Eh! ne la prenez pas. A votre passion , 
Milord , un seul instant , sachez fermer l'oreille , 
Pour l'ouvrir à l'ami dont la voix vous conseille. 
Llionneur, vous le savez , est au-dessus de tout : 
Je pars de ce principe. Ecoutez jusqu'au bout. 
Vous aimez Paméla : par quelle erreur affreuse 



ACTE III, SCENE IX. i55 

Voalez-voas , avec vous , la rendre malheareuse ? 

Ce propos voas surprend , mais il n'est point outré. 

Votre raison bientôt vous l'aura démontre.... 

La noblesse est pèut-élre un abus dans le monde ; 

Mais le vulgaire y croit , le préjugé s'y fonde ] 

Et le sage , perdu dans le nombre des fous , 

Ne saurait les heurter, étant seul contre tous.,.. 

C'est là pourtant , c'est là ce que vous voulez faire. 

Supposons la noblesse une pure chimère ; 

Mais sur l'opinion ce fantôme établi , 

Quand vous l'aurez bravé , sera-t-il aboli ? 

A vos parens , surtout , ferez-vous jamais croire 

Qu'un noeud mal assorti ne flétrit point leur gloire ? 

Londres retentira bientôt dé leur auront. 

D'un reproche éternel ils vous assiégeront. 

Dans les tables , les bals , les cercles et les fêtes , 

Vous allez contre vous soulever des^ tempêtes.... 

Et, quand à votre amour immolant l'univers , 

Vous chercheriez la paix dans de^ lieux plus déserts , 

Vous n'y vivrez pas seul. Songez, bien que votre ame 

Ne supportera poirt qu'on manque à votre femme. 

Sa naissance jamais ne peut se pallier : 

Les femmes de son rang voudront l'humilier. 

Vous rougirez , Milord , et de votre beau-pèie , 

Et de celte famille à vous-même étrangère. 

L'amour, qui vous aveugle, et qui peint tout en beau, 

Quelque- tems sur vos yeux laissera son bandeau ; 

A la réflexion bientôt il fera place : 

Vous frémirez alors du sort qui vous menace, 

Et que votre raison peut encor prévenir. 

Ne vous exposez point â ce triste avenir. 

Obez , d'un fol amour abjurant le délire , 



i56 PAMÉLA. 

Préférer le parti que rbonneur vous, inspire. 

BOVFIL, &e jetant dans Ses bras. 
Artur , moD digne ami ! 

A R T D B. 

Conrage ! allons, Milord , 
Faites sur votre cœur un magnanime effort. 
Brisez , brisez vos fers. 

BOSIFIL. 

Moi ! que je l'abandonne ! 

ARTDR. 

Votre sœur la demande ; il faut qu'on la lui donne. 

BdHFlL. 

Cela n'est pas possible. . 

ART^R. 

Et pourquoi donc ? 

B09FIL. 

Ma sœur 

Me ressemble. Elle a trop de caprice et d'humeur. 
Paméla , de ma mère était idolâtiée : 
Une fois qu'û ma sœur elle sera livrée , 
Elle en mourra. 

Artur. 

Bien loin de la contrarier , 
Milord , il faut mieux (aire , il fuut' la marier. 

BOHFIL. 

Oui , vous avez raison.^ 

ARTUB. 

IMadaroe Jeflre est sage ; 
Chargoz-la de ce soin. 
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BOVFIL. 

Par na bon mariage , 
Je remplirai les soins que ma mère a prescrits. 

ABTUn. 

Vous la doterez bien. 

BOBFIL. 

Très-bien. 

ABTUB. 

A mon avis , 
C'est la conclusion de toute cette aÛaire. 

son F IL. 

Lorsque je vous entends , la sagesse m'éclaire , 
Ciier Artur , mais sitôt que vous m'avez quitté , 
L'amour parle plus haut dans ce cœur agité. 
Ne m'abandonnez pas. 

AliTUB. 

• i 

Je vais à ma* campagne j 
Voulezkvons y venir ? 

B09FII.. 

Oui , je vous accompagne. 

ABTUB. 

Nous y serons trois jours. 

BOIIFIL. 

Bon'. 

ABTUB. 

Je viens, à l'instant, 
Comédies en vers. ïO. 14 
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( A part t en s'en allant. ) 

Vous prendre... Dans le trouble où son cœur est flottant, 
Hélas ! il a besoin que l'on vienne à son aiçle. 

SCÈNE X. 

MiLonD BON FIL. 

Il m'a bien indiqué le mal et le remède. 

J'en conviens avec lui ; mais , charmé de souflrir, 

Mon cœur craint le remède , et ne veut pas guérir... 

Faméla mariée , à mes maux met un terme. 

Point de faiblesse ! Allons , j'ai promis ;' tenons ferme. 

SCÈNE XI. 

LONGMAN, MiLonD BONFIL. 

LONGMAN. 

Pour, vos terres, Milord , partirez- vous bientôt?, 

BONFIL. 

Non , cbe2 milord Arlur je dois aller tantôt. 

L09GMAH. 

En sortant , Miladi m'a chargé de vous dire , 
Qu'il faut que Paméla chez elle se retire. 

BONFIL. 

Cela ne sera point. 

L0SGMA5. 

Restera-t-elle ici? 
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BOIiPlL. 

Je voudrais l'établir. 

LONGMAN. 

Milord, s'il est ainsi... 

BOSFIL. 

Eh bien ! achevez donc. 

L0N6MA9. 

Pardonnez , je vous prie. 
Est-il bien décidé... que Milord h marie ? 

BOKFIL. 

Comment , bien décidé ! parlé-jc donc en vain? 

LONGMAN, à part. 

Pour un vieillard , peut-être , elle aura du dédain. 

BONFIL. 

Que dites- vous , Longman ? En auriez-vous envie ? 

LONGMAH. 

Ce serait le bonheur du reste de ma vie... 

Le peu qu'en ce logis dès long-tcms j'ai gagné , 

Pour de pauvres parens je l'avais épargné. 

Ils sont morts avant moi ; de ce faible héritage , 

A Paméla je puis assurer l'avantage... 

Elf bien ! de ce projet, Milord , que dites-vous? 

BONFIt. 

• 

Que Longman , à son âge , est le doyen des fuus ; 

Et que, sur Paméla s'il ose avoir des vues, 

Je le punirai , moi , de les avoir conçues. 

( Longman sort sans rien dire, après avoir fait une pro- 
fonde réviîrence à uiilord BonGl. ) 
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scène; XII. 

MILORD BONFIL. 

Nos , sans mourir d'hoireur ; non , je ne pourrai pas 
Voir Paméla jamais passer en d'autres bras... 
Mais la parole , ô ciel ! dont l'amitié me lie , 
La foi que j'ai donnée... à l'instant je l'oublie ! 
SuiS'je faible à ce point? Allons... suivons l'honneur... 
A l'orgueil de mon rang sacrifions mon cœur... 
Jeflfre l'établira pendant ce court voyage... 
Je ne reparaîtrai qu'après son mariage... 
Pourrai-je vivre alors?... J'en mourrai... c'eu est fait. 
Affreux respect humain., tu seras satisfait!... 
Pour la dernière fois je veux voir la cruelle... 
Madame Jeflre. 

SCÈNE XIII. 

MILOIIO BOKFIL, MADAME JEFFRE. 
MADAME JEFFRE. 

Eh bien ! 

BONFIL. 

» * Paméla î que fait-elle ? 

MADAME JEFFRE. 

Elle pleure , gémit , et tremble de frayeur. 

BONFIL. 

Qui peut donc l'alarmer?. 
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MADAME JEPFBE. 

Vous. 

BOHFIL. 

Moi ! je liii ùis peur ! 
A-t-elle de ma part essuyé quelque outrage ? 

MADAME JEFFBE. 

On ne se connaît pas soi-même. 

BOBFIL. 

Quel langage ! 

MADAME J^PFRE. 

Le courroux fait , Milord , un autre homme de vqus. 

BON FIL. 

Mais c'était de l'amour que naissait mon courrons. 

MADAME JEFFBE. 

Ah I quel maudit amour ! 

"bohfil. 

Dites-lui qu'elle vienne , 
Sans nulle crainte. Il ùnt qu'ici je l'-entretienne. 

BOB FIL , un moment seul , dans le tems que madame Jef- 

fre va chercher Paméla. 

Voici donc le moment dont j'ai dû m'eflrayer ! 
Je dois moi-même ici me vaincre et m'oubller. 



14. 
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SCÈNE XIV. 

MiLOBD BONFIL, MADAME JEFFR E, PAM EL A. 

MADAME JEFFIiE, à Pam<5Ia, qu'elle conduit par la inaiD> 
et qui vient toute tremblante. 

Paméla , sacs firayeur , oui , voas pouvez me suivre. 

PAMÉLA , à madame Jefire. 
^ilord î„. 

MADAME JEFPBEr 

J'ai sa parole. 

PAMÉLA. 

A sa foi je me livre. 

(Milord, qui était resté pensif , se retourne; alors PamëU 
est entre lui et madame JelTre. } 

BOHFIL. 

Paméla ! 

( Paméla 4 les yeux baissés, ne répond pas. ) , 
Paméla me hait donc bien ? 

PAMÉLA. 

Milord y 
Je ne peux vous baïr. 

BOHFIL. 

Et vous voulez ma mort \ 
Moi !... Je voudrais pour vous donner mon existence. 

BOHFIL. 

,Vo3 vertus , de ma part , atiront leur récompense. 
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PAMÉLA. 

Je ne mérite rien. 

BONFIL. 

En vous formant , le ciel 
Voulut faToriser un fortuné mortel... 

( Milord, demeure pensif.) 

PAMÉLA, bas, à madame Jèffre. 

Madame , que dit-il ? je ne peux le comprendre. 

MADAME JEFFRE, bas à Paméla. 

Se désignerait-il ?, 

. PAMELA ) bas à madame JefTre. 
Oh ! je n'y puis prétendre. 
BONFIL , à Paméla. 

Parlez : du mariage aimeriez-vous les nœuds ï 

PAMELA. 

Comment ? 

BONFIL. 

Vous rendriez un époux trop heureux. 
( Milord reste rêveur. ) 
PAMÉLA, bas, à madame Jefire. 
Madame , de qui donc veut parler notre maître ? 

MADAME JEFFRE. 

Qui le sait ? Il s'agit de lui-même , peut-être. 

PAMELA , bas, à madame Jefire. 
Madame , y pensez-vous? 

BONFIL^ à Paméla. 

.Vous ^tes mal ici » 
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Chez un garçon. l^Ia sœnr vous convient mal aussi... 

Ma chère Paméla ! non , vous n'étiez pas née 

Pour servir. 

( Il reste rêveur. ) 

pAMÉlA, à madame Jeffre. 

Que dit-il ? Je suis bien étonnée.^ 

MADAME JEFFAE , bas, à Paméla. 

Moi , j'espère beaucoup. 

BOVFIL, à Paméla. . 

Il vous faut établir... 
Je ferai votre sort. 

( A part. ) 

Je me sens défaillir. 
PAMELA, bas, à madame Jeffre. 
Que fera-t-il de moi ? 

MADAME. JEFFBE, bas à Paméla , avec joie. 
Vous serez ma maîtresse. 
pAmelA , bas^, à madame Jeffre. 
Ah! ne vous moquez point. 

B05FIL. 

Répondez... le tems presse... 
Prendrez- vous un mari ? 

PAMÉLA. 

Milord.... 
MADAME JEFFBE, bas, à Paméla. 

Vite , acceptez. 

BOVFIL. 

Décidez-voQS. / ' * 
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PAMELA. 

Mon cœur suivra vos volontés. 
BON FIL , à part. 

Elle est prête à me fuir , d'un air calnae et tranquille... 
Cruelle ! 

( Il retombe dans sa rêverie. ) 

PAMÉLA , b«s, à madame Jeffre. 
Il est troublé. 

MADAME JEFFBE, bas , à Paméla. 

Le pas est difficile. 
BONFIL, ému. 
Eh bien ! prends cet époux , ingiate , et laisse-moi. 

* PAMÉLA. 

Hélas ! 

MADAME JEFFRE, à part. 

Je n'y suis plus. 

PAMÉLA. 

Quel époux , Milord ? 

BOÏTFIL. 

Quoi ! 
Ton choix o'est-il pas fait ? 

PAMELA. 

Je n'en ai nulle idée... 
A suivre en tout vos lois je m'étais décidée. 

B o s F I L. 
Oui , pour tout autre , hélas I tu veux bien m'écouler. 
Cest moi seul que tu fois. Seul , tu veux m'cviter. 



i66 PAMÉLA. 

PÂMÉ LA. 

Sdr moi , d'un bienfaiteur vous avez la puissance , 
Et vous ne cloutez pas de ma reconnaissance. 
Mais , puis- je m'expliquer ? Votre cœur généreux 
Veut-il me rendre heureuse ? 

BOHFIL. 

Ah ! dis ce que tu veux. 
3e fierai ton bonheur , quelque prix qu'il ra'eu coûte. 

PAMÉLA. 

Dans les villes ^ hélas ! rarement on le goûte. 
Leur éclat le promet ; mais l'éclat b détruit : 
On se lasse , à la fin , de l'espérer sans fruit... 
Daignez me renvoyer au hameau de mon père. 

B08FIL. 

Eh quoi ! vivre et mourir en un lieu solitaire ! 

PAMELA. 

J'y vivrai dans la paix ; j'y mourrai dans 1 honneur. 

( Milord pense, ) 
MADAME JEFFRE, à Paniéla. 
Vous voulez nous qiiitter I 

( A BoDÛl. ) 

Ali ! Milord , quel malheur ! 
Pourrez-vous le souffiir ? 

B05FIL. 

Oui , c'est un p^rti sage^ 
Qui , pour elle et pour nous , vaut mieux qu'un mariage. 
Il sauve son'honneur, il rétablit la paix. 
Son père aura la dot que je lui destinais. 
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PAME LA. 

Ah î que de me revoir mes pareus serout aises ! 

BOSFIL, àPaméla. 

Vous partirez... demain... dans une de mes chaises,... 
Moi , je pars aujourd'hui. 

PAMÉLA. 

Daignez , en ces momens , 
Recevoir les adieux et les remcrcimens 
Que je dois à mon maître. 

BOSFIL. 

Il remplit ton attente... 
Tu ne le verras plus j tu seras bien contente. 

PAMÉLA. 

Hélas ! je ne sais pas ce que je deviendrai ; 
De vos bontés , toujours je me ressouviendrai. 
Mon repos , aujourd^iui , veut un grand sacrifice. 
Croyez qu'il n'en est point que pour vous je ne fisse... 
Puisse le juste ciel , couronnant vos vertus , . . 

Vous payer 4es bienfaits que de vous j'ai reçus , 
Milord L.. Et si jamais Pamélà vous fut chère , 
Ah!... joignez sa mémoire à celle d'une mère. 

(Elle lui baise la main en pleurant, et la baigne de &^s 

larmes.) 

BOSFIL. 

Faméla 1 sur ma main , je sens couler tes pleurs ! 

PAMELA. 

Hélas I un nom si cher réveille mes douleurs. 
Pardon , Milord. 



i68 PAMÊLÀ. 

B05FIL. 

Ingrate ! 

PAMÉLA. 

O ciel r 

• BOEIFIl. 

Oai : tn confesses 
Que je te veux du bien , et pourtant tu me laissas ! 

PAMÉLA. 

m 

Mais vous me renvoyez. 

BOUFIL. 

Veux-tu rester ? 

PAMÉLA. 

Hélas! 
Permettez que je parte. 

BONFIL. 

Et puis , tu me dires , 
Cruelle , que c'est moi , moi qui te congédie , 
Quand tu me fais ! 

PAMELA. 

• 

Milord , il faut que je vous fuie. 
O déplorable jour ! ô triste Paméla ! 
Adieu , Milord , adieu. 

(Elle sort avec madame Jeffre. ) 



ACTE III, SCrèNE XV. 169 

SCÈNE XV. 

MiiOBD ARTUR, MiLOBD BONFIL. 

ABTUB , en habit de voyage. 
Cher ami , me voilà. 

BOVFIL. 

Déjà? c'est de bonne heure. 

ABTUn. 

Eh ! nous avons vingt milles. 
'( BoD&l parait ému. ) 
Oh ! comme des amans les esprits sont mobiles! 
Au trouble qui Tagite , a-t-il changé d'avis? 

BOWFIL. 

Vous me pressez beaucoup. 

ABTDR. 

N'avez- vous pas promis 
De venir avec moi ? 

BONFIL. 

Je ne me doutais guères 
Que ce fût sur-le-champ. 

ABTUB. 

Vous n'avez point d'afiaires ? 

BOSFIL. 

Je veux changer d'habit. 

ABTUB. 

Ces soins sont superflus. 
Comédies en vers. 10. i5 
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i7« PAMÉLA. 

(A part. ) 
S'il la revoit encore , il ne partira plus. 

BOHFIL. 
A part.) (Haut.) ^ 

Partir , sans la revoir !... Laissez-moi , je voQS priei 
Un moment réfléchir. 

A£TU1I. 

Il ié««. 

BOIIFIL. 

Jeflre ! 

AnTOB. 

Il aie. 
Quelle agitation \ 

BOBFIL , criant. 
Jeffirc! 

SCÈNE XVI. 

LES PBÉCÉDEBS, MADAME JEFFRE 

BOVFIL, à madame Jeffrc. 

Ton maître part , 
Et sera de retour dans trois jours au plus tard... 
Prends soin de Paméla. 

MADAME JEFFRE. 

Bon ; demain , je Tcmmène 
Chez son père. 

BOIIFIL. 

I9on , non j attends que je revienne. 
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MADAME JEFFBE. 

Elle y compte poariant. 

BOHFIC. 

U faut la retenir. 
Il le faat. Je le veiix. Songe à t'en souvenir. 

MADAME JEFFBE. 

Mais... 

BOSFIL. 

Ta m'as entendu? Va. 

MADAME JEFFBE) à part , se disposant à sortir. 

Son amour rénivre. 

ABTUB, àBonfil. 
Vous êtes hors de vous. 

BON FIL, à Artur. 

Je suis prêt à vous suivre. 

ABTUB. 

( A part. ) 
Tant mieux. J'espère tout , si je peux seulement 
L'éloigner de l'objet de son aveuglement. 

BOVFIL. 

£b ! Jefi&e ! 

MADAME JEFFBE, rcTenant. 
Me voici. 

BoariL. 

Si Paméla me quitte , 
(AArtar.) 
Malheur , malheur à toi l Cher Artur , partons vite. 

(Us sortent.) 



173 PAHÉLA. 

SCÈNE xvn. 

MADAME JEFFRE. 

Nous allons da coott'ordte instniîte Paméla. 
Elle ne s'attend point à ce changement-là ; 
Elle n'en sera pas, sans doute, trop i^cbée* 
Dans le fond de son cœur , sa tendresse cachée 
S'immole â la verta bien héroïquement... 
Je voudrais , dé ceci , savoir le diénoAment... 
Mais, quel est ce vieillard? 

SCÈNE XVIII. 

MADAME JEFFRE, ANDREUSS. 

AKDBEU SS ) entrant avec inquiétude et précaution. 

(A part.) 
CoMMEiXT xh'assurerai-je !m. 
\ A madame Jeffre. ) (A part. ) 
Madame Ah ! que le ciel m'éclaire et me protège ! 

MADAME JEFFBE. 

Quel mystère ! ' , 

asdueuss. 

Pardoi]^. Vobdrez-vous m'annoncer ?... 
Jusqu'à milord Bonfil ne pourrai- je percer? 

madame jeffbe. 

Eh ! qui donc êtes-vous , Monsieur ?... Veuillez répondre. 
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ACTE III, SCÈNE XIX. i-S 

ADDREUSS. 

Un pauvre paysan , bien étranger dans Londre. 

MADAME JEFFRE. 

Vous demandez Milord ?... 

AHDBEUSS. 

Oui , je viens de très-loin , 
Exprès pour lui parler un moment sans témoin. 

MADAME JEFFRE. 

Vous arrivez trop tard , si la chose est pressante ; 
De chez lui , pour trois jours , ù l'instant il s'absente. 

AHDREUSS. 

O ciçl! quel contre-tems!... Mais puisque me voici, 
J'attendrai son retour. 

MADAME JEFFRE. 

Demeurez donc ici , 
OÙ quelqu'un , par mes soins, viendra bientôt vous prendre. 
( Elle sort^ en ^examinant beaucoup. ^ 

SCÈNE XIX. 

ANDREUSS. 

AvAST de m'expliqner, je veux moi-naéme apprendre 

Ce que je tremble , hélas ! et biftle de savoir. 

Ma Bile , après dix ans , je vais donc te revoir ! 

Paméla ! Paméla ! la tendresse d'un père 

Voulut de ta jeunesse écarter la misère : 

A mihdi Bontil , à ses soins bienfcsans , 

Je remis le dépôt 'de tes charmes oaissaos. 

i5L 



194 pàméla:. 

C'était â la verta confier l'innocence* 

Elle n'est plus ; sa mort te laisse sans défense , 

Et pent-étre (ah! grand Dieu! de douleur j'en monrraTs) ^ 

Peut-être ai-je au péril exposé tes attraits. 

La honte pour ma fille , et la moft pour son père ^ 

L'étemel désespoir pour cette pauvre mère... 

De quels pressentimens mon cœur est-il frappé ? 

Amour de la vertu , m'aurais-tu donc trompé ?. 

De ma carrière , hélas ! si longue et si pénible , 

Le cours fut orageux , la fin serait horrible ! 

Non , non. Le ciel est juste ; et nous devons penser 

Que, comme il sait punir, il sait récompenser. 

Observons cependant ce que veut la prudence. 

N'allons pas de mon nom risquer la confidence. 

Avec précaution , en attendant Milord , 

Sachons ployer ma fille â son funeste sort. 

Eh ! comment , d'une vie opulente et tranquille , 

Va-t-elle revenir â mon rustique asile ?. 

A h séduction , comment la dérober , 

Et de Londre au hameau la faire retomber ? 

Ah ! si son ame est pure , ainsi que je l'espère , 

Elle ne craindra point d'habiter ma chaumière. 

Avec la paix du cœur, en tous lieux on est bien : 

Quand on fait son devoir, tout le reste n'est rien. 

SCÈNE XX. 

ANDREUSS, ISAC. 

ISAC. 

1e ne me trompe pas , et vous êtes sans- doute 
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Ce vieillard épuisé par une longue route , 
Pour voir Milord ?, 

▲ KDBEUSS. 

C'est moi. 

IgÂC. 

L'on m'a donné le soin 
De veiller au repos dont vous avez besoin. 
.Venez, 

ASDBECSS. 

-Ah ! qu'on voit bien en quel logis vous êtes ! 
Quand les maîtres sont bons , tous leurs gens sont honnêtes, 

( Ils sortent. ) 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ê 

MADAME JEFFRE, PAMÉLA, sib ËRNOLD^ 
MILADI DAURE. 

PAMÉLA I se sauvant de Miladi et de son neveu. 
Dm Ernold, laissez-moi. 

EBHOLD. 

Quelle sévérité! 

PAMÉLA. 

O Dieu l quel traitement ! i'ai-je donc mérité ? 

MILADI DAUBE. 

Pourquoi ne pas nous suivre ? Et qui te rend si fière ? 
Oserais-tu prétendre â la main de mon frère ?. 
Ah ! si je le croyais... 

EBSOLD. 

Pouvez-vous supposer. 
Que , sérieusement , il veuille Tépouser ? 

MILADI DAUBE. 

Qui sait jusqu'où Tamour peut Taveugler ?. 



ACTE IV, SCÈNE I. 1^,7 

PAMÉLA. 

Madame , 
Voilâ donc les bontés dont voas flatliez mon ame ? 

UILADI DAURE. 

Vous osez devant moi manqaer à mon neveu. 

PAlsiLA. 

.Votre oeven m'insnlte , et c'est de votre avea ! 

ERBOLD. 

Vraiment Texpression est tout-à-^it nouvelle. 
3'insqlte une soubrette , en jouant avec elle ! 

MADAME JEFFRE. 

En jouant ! Mais ces jeux , où les avez-vons pris î 

PAMÉLA. 

Quels termes , sir Ernold ! et quel aflreux mépris I 

MILADI DAUBE, à Paméla. 

A^e suivrez-voQS enfin 7 

PAMÉLA. 

Non. 

MILADI DAURE. 

Quelle impertinence ! 
( Prenant Pam^la par la main. ) 
Oh ! tu m'obéiras. 

MADAME JEFFRE , passant entre Paméla et niiladi Daure. 

Quoi ! de la violence ! 
Attendez que Milord soit de retour chez lui. 

MILADI DAURE. 

Je n'attends tien. Je veux qu'elle vienne aujourd'hui. 
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MADAME JEFFIIE. 

Gela nageât défendu. 

MILAdi daube, à madame Jeftre. 

Savez-vous bien , ma mie , 
Qae voas vous oubliez ? 

MADAME JEFFBE. 

Bien loin que je m'oublie ^ 
3é remplis Tordre exprès par mon maître donné. 
De votre ton Milord sera bien élonoé. 
Il saura tout , Madame. 

MILAdl DAVBË< 

Eh bien ! oui , qu'il le sache f 
Ce que l'on me refuse , il faut que je l'aRacbe. 

( Elle crie da côte de la porte. ) 
Où sont mes gens ?, 

MADAME JEFFBE. 

Pourquoi criez-vous dooc ainsi fi 

SCÈNE II. 

LES VBÀ<:éDElVS),lSAC. 

iSACf à miladi Daure. 

Madame ! 

• miladi daube. 

Eh bien ! mes gens ? 

IS AC. 

Ils ne sont plus ici. 
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Ils s'en sont tous allés , en voyant notre maître. 

MADAME JEFFBE. 

lïotre' maître! 

XSAC. 

A l'bstant , il vient de reparaître. 
PAMÉLA, à part. 
Je te rends grâce , ô ciel ! ne m'abandonne pas. 

MADAME JEFFRE. 

Mais comment est-il donc revena sur ses pas ? 

ISAC. 

11 s'est trouvé fort mal en montant en voiture. 

Il est pâle et changé. 

( Isac sort. ) 

MILADI DAUns. 

Quelle étrange aventure ! 
PAMÉLA, à part. 
ODieu! 

MADAME JEFFIIE. 

Mon pauvre maître 1 

PAMELA, à madame Jeifre. 

EL ! vile , à son secours !... 
Madame Jeflre , allez , prenez soin de ses jouis. 

MADAME JEFFRE. 

J'y vole. 

(Elle sort. Paméla la voit sortir avec inquiétude. ) 
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i8o PAMÉLA. 

SCÈNE III. 

MiLADi DAUBE, 9IB ERNOLD, PAMÉLA. 

EnnOLD ) à Paméla, ironiquement. 

Et voas aussi , voas devriez , peut-être , 
Prendre quelque intérêt aux jours d'uo si bon maître. 
Courcz-y. 

PÂHÉLÂ. 

Sir Emold , Milord est de retour , 
Et je vais vous parler sans crainte et sans détour. 
Connaissez-moi du moins. Je suis pauvre , mais sage. 
Je sers : de commander tous n'ont pas l'avantage, 
Et, pour être sans bien , Ton n'est pas sans honneur. 
La mère de milord a voulu mon bonheur. 
Hélas 1 elle n'est plus ; à ses ordres docile , 
Son iils , dans sa maison , me conserve un asile. 
C'est de lui que sa sœur me devait obtenir. 
S'il refuse, il est maître, et je dois obéir. 
Fidèle aux sentimens que m'inspira sa mère , 
J'y puisai cet orgueil qui semble vous déplaire. 
Je le conserverais dans un état plus bas : 
C'est l'orgueil de l'honneur j... mais vous n'y croyez pas. 
Pour avoir fréquenté quelques femmes frivoles , 
D'un siècle dépravé méprisables idoles j 
Ainsi l'on méconnaît les traits de la vertu : 
Quand le caur est gâté, l'œil même est corrompu. 
Votre orellc est peu faite à ce langage austère j 
Mait dût-il m'atlirer voire injuste colère, 



ACTE ÎV, SCÈNE IV. iBi 

9e me &tte da moins de vous avoir appris 
Que je Mis tout braver, excepté le mépris ; 
-Que la ripueur du sort n'a rien qui m'humilie , 
Et' qa'eoon Paméla ne peut être avilie. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

MiLADi DAUBE, SIR ERNOLD. 

EBBOLD. 

EiXE m'a confondu. 

MILADI DAUBE. 

Mais quel homme êtes- vous ? 
Vous la laissez parllr sans mot dire! 

ERHOLD. 

Entre nous, 
J'en ai déjà trop dit. 

MiLADI DAURE. 

Je crains bien que* mou frcre 
N'épouse Paméla. 

ERROLD. 

Parbleu, laissez-le faire. 

MILADI DAUBE. 

Moi ! soufirir cette tache à notre illustre nom 1 

ERHOLD. 

Point de tache à cela, ma tante : th! mon Dieu, non. 
Quels ^nt vos préjugés ? Cette noble manie 

Comédies en vers. 10. l6 
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PAMELA. 



N'existe toat au plus que dans la Germanie. 
Les hymens inégaux sont ailleurs très>fTéqaens. 
J'en ai vu. Le public lâche des mots piquans; 
La Êunille se plaint : l'un en rit, l'autre en glose; 
Mais au bout de huit jours on patle d'autre chose. 

MILADI DAUBE. 

oh ! moi , je n'aurais peint cette indulgence-là ; 
Il &ut qu'absolument j'éloigne Paméla. 

SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDZHS, MADAME JEFFRE. 

MADAME JEFFRE, effrayée. 

SiR Ernold, Miladi, retirez-vous, de. grâce; 
Milord a, par les gens, su tout ce qui se passe. 
Il veut dans son courroux se venger de vous deux. 
Artur a retenu ce cœur impétueux , 
Mais s'il vous trouve ici , je crains un coup funeste. 

MILADI DAUBE. 

Bon! la réflexion l'apaisera de reste. 

EBROLD. 

Mais il faut lui donner le tems de réfléchir. 

MILADI DAUBE. 

Allons de Paméla songer à l'aûranchir. 

(Sir Ernold et Miladi sortent par uo côté.) 





ACTE TI, SCÈWE IV. t8î 

SCÈNE VI. 

MADAME JEFFRE, BOlfFIL, ARTUB. 

( Ils entrent par un côte opposé à celai de la sortie de 
Sir Ernold : Bonfil est très-agité.) 

ABTUB, à Bonfil. 

Vn moment de repos , cher ami , je vous prie ; 
Soofirez que la raison calme cette furie. 

BOVFIL. 
■■'■ (A Madame Jeffre.) 

Non , je veux mt venger... Sir Eroold est caché! 

MADAME JEFFBE. 

11 est sorti , sachant que vous étiez fâché. 

B G 8 r I L , en attitude de partir. 
Je le retrouverai. 

MADAME JEFFBE. 

Milbrd , une nouvelle , 
Que je venais ici vous dire... 

B o 8 F I L. 

Quelle est-elle ? 

MADAME JEFFBE. 

Tantôt , pour vous parler, un vieillard est venu , 
Qui paraissait d'abord vouloir être inconnu. 
On l'a fait reposer ; car un très-long voyage 
Ajoutait la fatigue an fiirdean de son âge. 
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Il sVst à Paméla nommé dans le moment ; 
C'est sou père. 

B o s F I L. 
Son père !... 

MADAME JEFFnE. 

Il vient apparemment 



Pour remmener. 



B o V F I L. 



D'abord , je prétends qu'il me Voie. 
A n T n B , à Bonfil. 
yous-méme avex senti qa'ii faut qu'on la renvoie. 

B o 5 F I L , à madame Jeffre. 
Où ce vieillard est-il ? 

MADAME JEFFBE. 

Je le crois au jardin i 
U cause avec sa fille. 

BONFIL. 

Allons le voir soucbuo. 

(U SOI 



SCÈNE VII. 



MADAME JEFFRE, MILOBO ARTUB. 



ABTU n. 



Sa colère s'enfuit , lorsque Tamonr la chasse. 
Comme une passion cède à l'autre la place! 



ACTE IV, SCÈNE VII. i85 

MADAME JEFFRE. 

l'paovre maître! il est dans un trouble fatal ! 
comment , dites-moi , s'est-il doncf trouvé mal ?. 

ART un. 

'Noiis montions eu voiture : il soupirait ; sa vue 
Vert ces lieux s'est tournée : alors son ame émue 
A semblé tout-à-coup Tabandonner ; et moi 
J«rai pris dans mes bras, plein d'un subit eflroi. 
Vtà nppelé ses sens avec beaucoup de peine , ^ 
Et j« l'ai ramené dans la chambre prochaine. 
MAIIAME JEFFBE, monlranl l'appartement de Paméla. 
Cest iciqu'est son mal. 

ARTUn. 

Il aime Paméla ! 

MADAME JEFFRE. 

Il Padore. 

ARTUB. 

Elle est sage? 

MADAME JEFFRE. 

Oh! oui. 

ARTUn. 

Malgré cela , 
Il faot qu'il s'en sépare. 

MADAME JEFFRE. 

Eh ! n'est-il pas le maître ?... 

ABTOl. 

De quoi? 

MADAME JEFFBE. 

De réponser. 

|6. 
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ABTUB. 

Oui y cela pourrait être , 
S'il était entouré de paréos moins ailiers ; 
Mais je les connais trop. L'orgueil de leurs quartiers 
Ne descendra jamais jusqu'à l'objet qu'il aime : 
Ils lui reprocheraient de s'avilir lui-^néme. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME JEFFRE. 

De s'avilir lui-même !... On doit tout à l'honneur, 

Je ne l'ignore pas ; mais qu'il faille avoir peur 

De se déshonorer, en prenant une femme 

Digne de plaire aux yeux et de captiver l'ame ! 

3'ai peine à concevoir ce préjugé des rangs. 

Mais le sort des petits n'est rien aux yeux des grands : 

Pourtant , grands et petits sont de la même pâte. 

Le monde était bien beau ; c'est l'orgueil qui le gâte... 

Mais avec Paméla son père vietat ici. 

SCÈNE IX. 

JOSEPH ANDREUSS, PAMÉLA, madame 

JEFFRE. 

MADAME JEFFBE. 

Maono vous demandait. 

PAMÉLA. 

Nous le cherchons aussi. 
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MADAME JEFFBE. 

Je Pavais au jardin envoyé sur vos traces : 
Je cours le préyenir. 

PAMÉLA. 

Ah ! nous vous rendons grâces. 
( Madame Jefifre sort. ) 

SCÈNE X. 

ANDBEUSS, PAMÉLA. 

PAMÉLA. 

De vous revoir enfin , mon père , qu'il m'est doux, ^ 
Après le tems, hélas! que je suis loin.de vous! 

ASDREUSS. 

L'as-tu compté , ma fille ? A dix longues années , 
(As-tu bien ajouté deux mois et dix journées ? 
Si tu sais calculer le nombre des instans 
Qui se suivent , et font le cours d'un si long tems , 
Tu sais combien de fois , loin d'une fille chère , 
Ont tressailli les cœurs d'un père et d'une mère. 

PAMELA. 

O hameau paternel 1 pourquoi t'ai-je quitté ! 
Que venais-je chercher au sein d'une cité ? 

ANDREUSS. 

C'est moi qui l'ai voulu. J'espérais â ma fille 
Sauver tous les malheurs de sa triste famille. 

PAMÉLA. 

Puisque jt naquis pauvre , hélas ! jusqu'à la fia 
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Que n'ai-je vécu pauvre et rempli moû destin ! 

' ÂVDREUSS. 

Ah ! tu oe sais pas tout. En quittant le village , 
Tu n'étais pas formée : on n'osait à ton âge 
D'un secret périlleux confier le dépôt. 

PAMÉLA. 

Mon père , et ce secret!... 

ARDBEUSS. 

Tu le sauras bientôt. 
3'ai déjà regretté , connaissant ta prudence , 
De n'être pas venu t'en faire confidence : 
Ta pauvre mère aussi souvent m'en reparlait. 
Cependant au travail tout mon tems s'en allait : 
On a peu de loisir dans nos manoirs champêtres. 
Mais ta maîtresse est morte , et le meilleur des maîtres 
Ne peut être le tien , n'étant pas marié. 
J'ai tout quitté ; j'ai fait ce long chemin à pié : 
Enfin dans mon hameau je vais te reccmdnire. 
Mais ton pèi'e , avant tout , ma fille , doit t'mstraire 
De ce qu'il est an juste , et te faire juger 
Que la pénible vie où tu vas t'engager j 
Pour mettre ta jeunesse à l'abri de l'outrage , 
Dans toi suppose encore un généreux courage. 

PAMÉLA. 

Dieu ! vous me préparez â d'étranges secrets ! 

ANonEUss. 
Pins étranges cçnt fois que tu ne le croirais. 
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SCÈNE XI. 

LES PBÉGÉDESS, UILOBD BONFIL. 

pÂMifrA. 
iVonJk Milord. 

AfIDBEUSS. 

Seigneur ! 

BOVFIL. 

C'est -vous qn'Andreuss on nomme 1, 
Son père! 

AVDBEUSS. 

A vous servir. 

BOSFIL, à part. 

Il a Tair d'un digne homme. 
( A Andreuss. ) 

(Vous venez donc revoir ce cher enfant I 

AVDBEUSt. 

Milord , 
y il voulu l'embrasser encore avant ma mort. 

BOHFIL. 

Mais vous nous la laissez. , 

AHDBEUSS. 

Pardon, Milord; j'espète 
La ramener chez moi pour consoler sa mère. 

BOVFIL. 

Il faut que j'y consente. 

AVOUETiSS. 

Aussi dcsirions-nous 
De nous jeter tous deux , Milord , li ^08 genofbc. 



iQo pàmela:. 

BOSFIL. 

Et pourquoi voulez-vous reprendre votre fille ?i 
AVDBEU8S) après un peu d'hésitation. 
Elle est le aei:^ appui qui reste à sa famillfl. 
Nous devenons bien vieux. 

B0VP1&, àPamëla. 

Laissezrnous, Paméla. 

PAMÉLA. 
( A part, en sortant. ) 
J'obéis... Je m'en vais \ mais mon cœur resta làr 

• SCÈNE XII. 

MiLOBD BONFIL, ANDREtJSS, ISAG. 

BOH Fit , appelle Isac , qui parait rar-U'-cbainp..'^ 
Eh ! des sièges 1 

( Isac apporte des sièges ; Milord lui f^it signe d'en donner 
un à Andreuss, qui fait d'abord difficulté de l'accepter. 
Isac sort. ) 

B OR FIL, continuant. 

Allons , votre âge est respectable. 
Vous devez être las. 

ASDBEUSI. 

Qne le ciel équitable , 
De vos attentions vous accorde le prix ! 

(Us'atfied.) 

B09FIL. 

Parlez : étes-vous franc ? 

audbeuss. 
Milord , si je le suis \ 
Ma pauvreté l'atteste. 
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BOHFIL. 

Eh -bien! qui tous engage 
A mener Paméla dans un pays sauvage ? ^ 

AIIDBEU88. 

Sans TOUS rien déguiser , Milord , je le dirai : * 
Sa gloire pour un père est nn objet sacré. 

BOSFIL. 

Sa gloire!... entre mes mains est-elle hasardée? 
Hélas ! de vos vertus le monde a-t-il Tidée ? 

B05FIL. 

Et que prétendez-vous qu'elle Êisse au hameau ?. 

ASDBEUS4. 

Elle aidera sa mère à soigner mon troupeau , 
Travaillera pour nous , et sa tendre jeunesse 
Pourra de quelques fleurs semer notre vieillesse. 

B on Fie. 

La pauvre Paméla ! quels revers accablans T 
Tï'a-t-elle tant d'esprit , d'attraits et de talens 
Que pour être en vos champs tristement confinée ? 
Sa vertu méritait une. autre destinée... 
Et quand part-elle enfin ? 

ÂRDBEaSS. 

S'il se peut , aujourd'hm'. 
D'une mère je veux calmer le long ennui. 

BOSFIt. 

Vous me traitez bien mal : par où Le mérité-je ? 



v^ PAMKLA. 

AVDBEU8S. 

Ces cheveux bbocs i Milord , ont-ils le privilège 
ly excusera vos yenx la librt vérité ? 

BOBFIl. 

Oui : je Ùàs cas sartoat de la siocérité. 

AVDBEVSS. 

Ah ! Milord , je vois trop qu'il ne reste aucnn doote 
Sur ce que je craignais, et qu'on m'a dit en route. 

BOHFIL. 

Et que vous a-t-on dit? 

AHDBEUSS. 

Que ma fille est l'objet 
De votre amour. 

B08FIL. 

Souvent on parle sans sujet.... 
Quoi qu'il en soit , Andrcuss, .votre fille çst heiméce. 
Bien loin de me flatter d'avoir fait sa conquête, 
Je sais qu'elle mourrait avant de consentir 
A rien dont elle dût jamais se repentir. 

ANDBEUSS. 

O sage Paméla ! seul trésor de ta mère ! 
Cher et dernier espoir de ton malheureux pèrç ! 
Que je suis console d'apprendre tes vertus !... 
Ah î Milord , au danger ne Texposez donc plus. 
Assurez son repos^ en daignant me la rendre, 
C'est raoïi bien ; permettez que j'ose le reprendre. 

' BOliFIL. 

Non; pour mo-, ni pour elle, il n'est plus de danger. 
Le soK l'a maltraitée, et je dois la venger. 
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( Ils se lèyent. ) 
Je l'époose. Je sens que d'un objet si rare 
Mon cœur ne soufl^ira jamais qu'on le sépare. 
Cen est fiilt. Par Torgueil tiop long-tems combattu, 
Je mt rends i Tamonr, je cède à la vertu. 

AllDBEnSI, 

Qu'entends-jt ? 

BOfIFIL. 

A la censure , ami , je me résigne. 
D'apprécier mon cboix, le public n'est pas digue. 
Il vent (et cette idée insulte à ma rai*>on ), 
Qu'un lord, avant d'Aimer, consulte le blason. 
Si , pour être un des pairs de la Grande-Bretagne , 
Je ne puis à mon gré me choisir ma compagne. 
Ah ! c'est payer trop cher ce dangereux honneur ; 
Mais qui peut , après tout, empêcher mon bonheur? 
Tout homme est mon égal. Honnête , il est mon frère. 
VoosJ'étes , bon vieillard , soyez aussi mon père. 
Que l'orgueil des rangs tombe , et que la qualité 
S'abaisse avec respect devant la proMté. 

AVDnEUSS, à part. 

Ciel ! que m'inspires-tu ? 

BOBFIL. 

Vous parlez en vous-même ! 

AVDBEUSS, à part. 

Quoi ! ma fille I... Pour moi le péril est extrême. 
Mais son bonheur aussi veut que je parle. Allons; 
Quoi que le juste ciel en ordonne , parlons. 
( A Milord. ) 

Je me jette â vos pieds. 

Comédies CD vers. 10. I^ 
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BONFIL. 

Que faites- vous 7 

^D9EUSS. 

J'implore 
Un secours généreux ; et je voudrais encore 
Cacher dans votre cœur un secret important. 

BOIIFIL. 

Asseyez-yous. 

ARDnEIlSS. 

Sachez que ma vie en dépend. 

( Il se relève et s'assied. ) 
BOBFIL. 

Ma parole est sacrée , Andreuss , ^e vous la donne. 

ANDREUSS. 

A votre loyauté, Milord, je m'abandonne.... 

Andteuss n'est point mon nom. Des malheureux Stuardj 

Jadis , dans les combats , je suivis l'étendard. 

Vous savez trop, A^ord, que. ce triple royaume 

A balancé long-tems entre Jacqne et Guillaume , 

Et qu'on a combattu d'un et d'autre cpté 

Pour la religion et pour la royauté. 

Hélas ! notre Angleterre avait livré sou île 

A toutes les horreurs de la guerre civile. 

Dans ces chocs orageux, que n'ai-je pas risqué? 

Ma tête est mise â prix, tout mon bien confisqué...,. 

Il est vrai que je fus un moment redoutable.' 

Le capitaine Auspingh est mon nom véritable. 

BONFIL. 

Le capitaine Auspingh ! ce fameux E jossais ! ' 
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▲ NDItEUSS. 

t^umeax par des revers plus que par des succès. 
Je fus , bien jenoe encor , daofj une longue guerre , 
Un des premiers auteurs des troubles d'Angleterre ; 
Et )e prouvai du moins qu'un simple roturier 
Peut de Mars , comme un autre , obtenir le laurier. 
Mieux qu'un autre, je sus le mériter peut-être :J 
Je ne le souillai point par l'afireux nom de traître : 
.Vainqueur, je fus humain, et sus me faire aimer ^ 
Vaincu , je me fils craindre et me fis estimer. 
Mais le sort nous trahit. La victoire inconstante 
Sur le trône a fixé la ligne protestante. 
De mes amis , plusieurs sur Téchafaud sont morts , 
D'autres chez l'étranger se sauvèrent alors. 
iCes éraigrans voulaient m'engager à les suivre ; 
Mais hors de son pays, malheur à qui peut vivre ! 

Dans sa patrie, hélas ! quoi qu'on puisse souf&ir, 
'Ah ! c'est où l'on naquit, c'est 1^ qu'on doit mourir:. . 

D'un rocher escarpé la cime inaccessible 

M'ofTrit , pour vivre Seul , un refuge paisible. 

La solitude est douce â qui hait les roéchans. 

'Au penchant de ces monts, j'affermai quelques champs. 

Simple cultivateur , là je cachai ma vie. 

Ma pauvreté du moins trompait Tœil de l'envie. 

Je sus , dans Edimbourg , à ma chère moitié , , 

Faire agréer ma main ; et sa tendre amitié 

(Au luxe des cités préférant ma misère , 

Vint alors embellir mon réduit solitaire. 

Vingt ans se sont passés depuis ce moment-là. 

Nous eûmes une fille , et c'est ma Paméla.... 

Miladi votre mère avait une campagne , 

Justement située au bas de ma montagne. 
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Sans me cgonaître aa iosi«, eUe apprk qfa'antrelbis 

J'avais en, dans k coms de mes premien eip4oit»> 

Le boobev de laoïrer la vie à TOtie pèn ; 

Ifa fuagXk k §eê jeaz deriot alocf bien ^èra I 

EUe vit Paméla. Cette enânt â dix aas 

Béooissait d^ qpelqoes dons «édnitam. 

A Loodre, elle Tonbtt remmener avec elle^. 

Voos pouvez iMen juger de k peine moiteUi 

Que me fit ee projet de séparation. 

Mais k regret de Toir sais éducation 

Une fille bien née et de charmes pounroe, 

iTengagea , par amour, à k perdre de vue..*. 

Et c'est ce même amonr à qni je m'immolai ; 

C'est cet espoir qni luit â mon coeur consolé 9 

De TOUS voir en ce jour, stnsible à ma misère, 

lAcheyer k bienÊût de votre digne mèie, 

Qni m'obligent, Hilord , i vous livrer enfin 

Ce secret si long-tems renfermé dans mon sein : 

Secret qni , s'il était soupçonné du ministre. 

M'attirerait encor k sort k plus nnistre.». 

Vous coonalsseï Fefiet de nos dissentions. 

Dans cette île , toujours en proie aux factions , 

Les méchans soot.acti£i; mais, réduit atout craindre. 

L'honnête homme, en secret , ose k peine -vous pk'mdrek 

lAvec-liirenr on nuit; avec tiédeur on sert. 

Nul ne vent pour autrui se mettre â découvert ; 

Mais s'il faut perdre un homme, on croit prouver son zèle, 

3'eus pourUnt un ami courageux et fidèk. 

Cet ami qui , peut-être , ici m'aurait sauvé. 

Me fut, ce mois dernier, par k mort enlevé.... 

Cest en vous désormais, en vous seul que j'eqtère. 

'Ah! vous avez daigné m'apekr votre père, 
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Milordr ajez pitié d'an vieillard malheureux, 
Dont la fille a touché votre cœur généreux* 

B ORFlLf avec la plus tandre vivacité. 

Quelqu'un. 

( Isac parait. ) 

Que Paméla vienne sans plus attendre ! 
Qu'on sa<^e si ma sœur près de moi peut se rendre. 

( Isac sort. ) 

AHDBEUSS. 

Vous ne me dites rien ! Est-ce que mon malheur.... 

BOIIFIL. 

Il vous donne des droits plus sacrés sur mon cœur. 
J'étais loin de prévoir ce que je viens d'apprendre , 
Et mon étonnement ne doit pas vous surprendre. 
Ce que vous m'avez dit ne m'étant pas connu, 
Je comptais , pair mon choix , honorer la vertu. 
Je ne me doutais pas qu'en un jour si prospère, 
J'acquitterais encor la dette de mon père. 
Cet heureux incident fera taire les sots. 
Vous ne pouviez ici venir pins à-propos. 
J'obtiendrai votre grâce , et Loudre et ma famille 
Vont me féliciter d'épouser votre fille... 
Vous pleurez! 

AUDItEUSS. 

Pour un père, ah ! que ces pleurs sont doux! 

BOVFIL. 

Dites-moi quel ami s'intéressait pour vous. 

ABDBCnss, lui présentant un cahier de lettres; 
Daignez jeter les jeux sur la correqiondance 

'7- 
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Du lord Gaillaume Ârtur , celui dont la pradence 
Devait me ménager un pardon de la cour, 
S'il n'eût , avant le tems , hélas ! perdu le jour. 

BOSFIL. 

Connaissez-vous son iils ? 

akdheuss. 

Je l'ai vu dans TenÊince ; 
Je voudrais le trouver ; car j'ai quelque espéiance 
Qu'il prendra , comme -un père , intérêt k mon sort. 

BONFIL. 

Artur est udùa ami ; c'est un vertueqx lord ; 
Son témoignage doit confirmer votre histoire : 
Non que j'en doute , hélas ! j'aime trop à vous croire; 
Mais toute ma famille en croira mieux Âitur ; ' 
Et son aveu rendra notre bonljeur plus pur... 
Avec vous , cependant , il faut que je m'explique, 
Vous fôtes un des chefs du parti catholique , 
L'un des plus acharnés contre les protestans ; 
Et votre fille ici , dès ses plus jeunes ans , 
Bien loin de partager les préjugés d'un père, 
Parut toujours soumise aux lois de l'Angleterre. 

ASOnEUSS. 

Milord , il est très-vrai ; contre les réformés , 

Par un zèle fougueux , mes bras fiurent armés. 

Je croyais venger Dieu !... Mais dans ma solitude , 

L'âge , l'expérience , une tardive étude , 

Ont dessillé mes yeux; j'ai connu mon erreur, 

£t j'ai des faux zélés détesté la fureur. 

Ma femme est protestante , et dans votre croyance 

Elle a , de Paméla , nourri k tendre eofimce. 
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Lorsqae j'obtins sa main , ce point lui fnt promis j 
Je crus que , sans scrupule , il pouvait être admis. 
Ou peut vivre d'accord protestant et papiste. 
Ce n'est pas dans les mots que la vertu consiste. ^ 

BONFIL. 

Tous les honnêtes gens sont d'accord là-dessus. 
Vos principes un jour partout seront reçus. 
Oh ! nous allons former une heureuse alliance. 
J'aime vos sentimens. Je mets Thomme qui pense 
Bien au-dessus d'un grand qui n'est rien que cela ; 
Je suis fier aujourd'hui d^'épouser Paméla ; 
Mais elle ne vient point. Qu'est-ce qui la retarde 
Cherchons-la, 

(Il se lève.) 

AHDREUSS, se levant. 

Vous voyez tout ce que je hasarde. 
J'ai peu de jours à vivre , et je ne voudrais pa§ , 
Moi-même , imprudemment , avancer mon trépas. 

> BOBFIL. 

Bestez en paix chez moi. 

ANDBEUSS. 

L'on peut me recqnnaitre. 
Devant personne , hélas ! je n'oserai paraître. 
Songez-y bien , Milord. Ici je suis proscrit : 
Dans vos bills dès long-tems mon supplice est écrit. 
Je tremblais lorsqu'en route il a fallu me mettre. 
J'ai bien une autre peur, c'est de vous compromettre^ 
De vous associer à ce malheureux sort , 
Qui suspend sur mon front le glaive de la mort. 
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B os FIL. 

Bassurei-yoas. Loog-tems une aveoglo paissance (*) 
Du fer de la justice égorgea rionocence. 
Quand on y réfléchit , on ne sait pas comment 
5ons avons pu souffrir un tel renversement. 
Aux talens , aux vertus , on a livré la guerre. 
La sottise et la peur ont gouverné la terre ; 
Mais cet esprit féroce enfin s'est adouci ; 
Le règne des bourreaux est passé , Dieu merci. 
Le ministre des lois , tremblant de se méprendre , 
Sait qu'en ôtant la vie , il ne saurait la rendre : 
Et nous ne verrons plus renaître la fureur , 
Qui fit de ce pays un théâtre d'horreur... 
Paméla tarde bien. Courons au-devant d'elle. 

ARDREUSS, 

3e ne cours plus. 

BOB FIL, lui offrant le bras. 
Donnez cette main paternelle y 
Je^iderai vos pas. 

AHDREUSS. 

Je bénis tes bienfaits , 
O Providence ! Enfin , je vais mourir en paix. 

BOHFIL. 

Allons à Paméla conter ce qu'elle ignore , 

Et surtout qu'elle apprenne à quel point je l'adore. 



(♦)Totit ce qui suit fait allusion à Tëpoque de l'affreuse ler- 
reur où la France s'était trouvée peu ^vant la remise aa 
théâtre de cette pièce. 

( Note de V Éditeur. ) 

FIS DU QUâTItlÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME JEFFRE, PAMIÉLA. 

MADAME JEFFBE. 

Uatez-vous , Paméla ; Mitord vent vous parler. 

PAMl^LA) en habit de voyage, avec un chapeau très- 
simple. 

Je crois que, sans le voir, il vaut mieux m'en aller. 

MADAME JEFFBE. 

Vous le craignez ? 

-pAMÉLA. 

J'ai peine à soutenir sa vue , 
Quand il s'irrite. 

MADAME JEFFBE. 

Enfin , vous êtes résolue 
A nous quitter ? 

PAMÉLA. 

Hélas !... mon père , heureusement, 
M'adoucit la rigueur de ce cruel moment. 

MADAME JEFFBE. 

Nous ne vous verrons plus ! 



26^ PÂMÉLA. 

PAMÉLÀ. 

Ah ! par pitié , Madame , 
Ne m'atteqdrissez pas , car j'ai la mort dans l'ame. 
Je ne puis , sans effort , m'arracher de ces lieux. 

MADAME JEFFRE. 

Quelqu'un vient. Cest Milord... Il parait bien joyeux. 

p Ali EL A. 

Sans doute , â mon départ , son ame est décidée. 
Il sera satisfait. 

SCÈNE iï. 

LES PBECEDEHa, MILORD BONFIL. 

BOVFlt, àPaméla. 

' Je VOUS avais mandée ; 
Vous n'êtes pas venue. 

^AMÉLA. 

A vos ordres , Milord , 
J'ai tardé de me rendre, et c'est un dernier tort... 
Excusez. Il fallait me mettre en voyageuse. 

BOSFIL. 

Cette simplicité- vous est avantageuse. 

PAMELA. 

Le luxe est inconnu dans le fond d'un Iiameau. 

BOPFIL. 

Mais , vous êtes très-bien sous ce petit chapeau !.«. 
Quand partez-vous? 
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PAIIÉI.A. 

Ce soir. 

BOBFIL. 

Pourquoi pas tout de suite ? 
PAMÉLA , bas, à madame JefTre. 

Avec quelle rigueur je me vois éconduite ! 
Ai-je doQC mérité ce cruel changement ? 

BOKFIL. 

leflre , il faut disposer soudain l'appartement 
De miladi BonKl. 

MADAME JEFFBE. 

Soudain ? 

B09FIL. 

A Tinsiant même. 

PAMÉtA , bas 4 à madame Jeflrc. 

Te conçois à présent l'impatience extrême 
Qu'il a de mon dépait. 

MADAME JEFFBE. 

Quoi , si tôt marié ? 

BOVFIL. 

Allons , pour recevoir, celte chère moitié , 

Il &ut que tout ici prenne un air d'élégance , 

De propreté , de fête et de magnilicence 

Qu'il vienne des marchands, qu'on m'achète à grands frais 

Les bijoux , les habits , les meubles les plus frais. 

pamelA, à part. 

Ail ! je xoe meurs. 



/ 
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« 

MADAME JBFFBE, à Bonfil. 

Milord f sans être téméraire , 
Le nom de cette éponse est-il donc un mystère? 

BOIIFIL. 

Je tiens à la vertu plus qu'au rang , plus qu'au bien ; 
Mais son père , autrefois , sauva la vie au mien. 

PAMÉLA à part, soupirant et pleurant. 

Qu'elle est heureuse , ô ciel ! et quel sort plein de charmes ! 

BCKFIL. 

Paméla , vous pleurez ! Qu'avez-vous donc ? 

PAMÉLA. 

Mes larmes, 
Quand je vous vois content , s'échappent malgré moi. 

BOSFIL. 

Je dois l'être , du moins. 

PAMELA. 

Ah ! Milord , je le croi. 
BOIFIL, à madame Jefifre. 
Allez tout préparer. 

PAMÉLA. 

Attendez-moi , ma bonne ; ' 
Je vous suis. 

BOICFIL, à Paméla. 

Demeurez. 

PAMiLA. 
Mot , Milord ? 
BOVFIL, avec une empbase'aflTectée. 

Je Kordonne. 
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MADAME JEFFBE, à part, en s*cn allant. 
Ma présence le génc ; observons tout , de loin. 

SCÈNE III. 

PAMÉLA, MiLO&D BONFIL. 

PAMÉLA, à part. 
CiEi. ! OÙ scds-je ? 

lOHFIL. 

A présent , tious sommes sans témoin. 
Voalez-voQS , dites-moi , savoir comment s'appelle 
Cette époose , & mes yeux si touchante et si belle ? 

pAméla. 

Parlez : avec respect j'entendrai ce nom-là. 

BOHFIL. 

Il en est digne aussi. Son nom est Faméla. 

PAMÉLA. 

Je oc m'attendais pas , Milord , à cet outrage. 

BOSFIL. 

Vous outrager ! Qui ? moi ? 

PAMÉLA. 

Cessez ce badinage. 

B05FIL. 

Croyez , femme adorée... 

PAMÉLA. 

Ah! c'en est tiop, Bftélord, 
Et c'est trc^ insulter A mon malheureux sort. 

Comédies en vers. I O. 1 8 
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SCÈNE IV. 

LES PBÉCÉDEIIS, ANDKEUSS. 

» 

AHDBEUiS. 

Ma Elle , où vas-la donc ? 

PAM^LA. 

O mon vertueux père ! 
'Allons loin de ces liens cacher notre misère. 

AIDREUSS. 

Et pourquoi ? 

pAméla. 

J'avais cru Milord plus généreux ; 
Mais gainent à mon cœur il porte un coup afireux. 

AHDBEU8S. 

Lui ? Mais songes-tu bien ?... 

PAMELA. 

Je sais qu'il fut mon maître. 
Désormais , grâce au ciel , il ne saurait plus Tétre. 

ANDBEUSS. 

Va , désabuse-toi ; Milord est ton époux. 

PAMÉLA. 

Et vous , mon père aussi ? Mais que me dites>voas ?. 

ARDREUSS. 

La vérité... Voilà cet important mystère : 

Auspingh est mon vrai uom , que je ne veux plus taire. 

Tu ïuurus mes reveis ^ mais connais ton bonheur. 
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Tantôt milord Beofil , n'écoutant que son ccrar , 
Tëpoosait sans savoir ce que je pouvais être ; 
. J'ai dû parler, ma Elle , et me suis fait connaître. 

FÂMÉLA. 

Ciel ! que m'apprenez vous? Puis-je vous croire , héla» l 

ASDnEUSS. 

Sur les bords du tombeau , ma fille , on ne ment pas. 
.Vois ces cheveux , que Tâge a blanchis sur ma tète. 
Crois-tu qu'à les souiller l'imposture s'apprête ? 
Ne vois-tu pas ces pleurs , ces pleurs délicieux 
Que l'amour paternel fait couler de mes yeux ? 

BOVFIL. 

(Aimable Paméla , cessez de vous défendre. 
Rendez enfin justice à l'amant le plus tendre. 
J'allais d'un pur hommage honorer vos appas ; 
De ce que j^vons dois je ne me doutais pas. 
Je voyais seulement votre vertu suprême : ^ 
Elle efiace , ft mes yeux , l'éclat du diadème. 
Becevez-en le prix, il est trop mérité. 

PAMÉLA. 

'Ah! mon père! Ah! Milord! tant de prospérité 
Est un poids accablant pour mon cœur trop sensible, 
Ne me demandez pas un effort impossible ; 
Je ne puis soutenir cet excès de bonheur» 
Et j'y dois par degrés accoutumer mon ccenr. 
Je sens qu'à chaque instant mon ivresse redouble ; 
Permettez qu'à l'écart j'aille cacher mon trouble. 
Trop de biens à la fois sont venqs m'assaillir. 

BONFIL. 

Dans mon appartement allez vous recueillir.. 
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PAME LA, à Àndienss. 
Guidez mes pas , 6 tous â qui je dois it vie I 

AlIDREUSS. 

Viens dans les bras d'un père , ô ma fille chérie ! 
Milord, TOUS pennettex... 

BOIIFIL* 

Oui : suivez Pamâa. 
A me voir sans frayeur, allez , disposez-la. 

SCÈNE y. 

MILOBD BOIÏFIL. 

Qu'eue est belle à mes yeux! Est-il dans b. nature 
Une ame plus sensible , et plus noble , et plus pure 2 
Des sentimens plus vrais? un objet plus toncbmtZ 
O d'un amour honnête aimable enchantement! 
O torrent de bonheur où mon ame se noie l 

SCÈNE VI. 

«iLOiiD ARTUR, MiLOBo fiONFIL. 

BOFIL. 

Venez , mon cher Artur, prendre part à ma joie. 

ADTDB. 

Variez; déjà mon cœur en jouit avec vous* 
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BOHFIL. 

Bientôt, de Paméla voas me verrez Tépoiu. 

ABTUB. 

Eh qaoi ! les pr^ngés ! . . . 

Bon FIL) lui remettant la correspondance de son père avec 

Andreuss. 

Ma raison les fait taire; 
Mais ToatoinéiDe , lisez , et connaissez son père. 

ARTUn. 

Le capitaine Aaspingb!.., 

BOVFIL. 

Oui , Tauteur de mes jours 
Dut la TÎe, autrefois, à son noble secours, 
£t vous devez savoir... 

ABTUB. 

Tout ce qui Tintéresse 
M*est bien, connu. Mon père aimait avec tendresse 
Cet illustre proscrit. Et , dans ces tems af&eux 
On , loin d'oser servir un ami malheureux , 
Des plus honnêtes gens la pitié circonspecte 
Tremblait en se montrant , de paraître suspecte , 
Mon père , qu'indignait un si lâche abandon, 
Seul, parla pour Auspingh et pressa son pardon; 
Il l'avait obtenu. La grâce était donnée, 
Quand mon père a trop tôt fini sa destinée. 

105FIL, transporté de joie. 
La grâce était donnée! 

ABTUB. 

Il n'est plus question 

18. 
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Que de mettre la fotme à l'expédiUoD. 

BOSFIL. 

Ah ! cela seul manquait â mon bonheur suprême. 
Cet Anspingh, cet Andreuss, il est ici lui-même. 

ABTUB. 

O justice! ô bonheur ! j'en suis émerreillé. 
Votre coeur, mon ami , vous a bien conseillé. 
Dans cette fille aimable et dans son digne père 
Vous honorez deux fois la vertu roturière, 
L'orgueil est un tyran qui par vous est défait , 
Et la même action vous venge d'un bienfait. 
Jouissez d'un bonheur que votre ami partage. 
Kt qui de l'Angleterre obtiendra le sufirage. 
Mais à ces doux momens ne mêlez point d'aigreur; 
11 faut à sir Ernold pardonner son erreur. 

BOH^IL. 

« 

Ah ! ne m'en parles pas. 

ABTUR. 

Oubliez sa folie. 
Il est assez puni de cette étourderie. 

BOHFIL. 

Mais , c'est qu'on n'(Bn fait point de cette fi>rce-12i. 
Me manquer chez moi-même ! outrager Paméla ! 



'ACTE V, SCÈNE VIII. 2ti 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCléDEffS» ISAC. 

18 AC) annonçant. 
MiLAoi votre sceur. 

BOHFIL. 

Bon ! elle peut paraître» 
Abtub. 
Elle vient pour Emoid intercéder, peut-être. 

BOIIPIL. 

Non. A venir chez moi je l'ai fait inviter. 
Il faut bien... 

SCÈNE VIII. 

LES PBéCÉDEVS, MILADI D A U R E. 
MILADl' DAUBE. 

Ce n'est pas , je crois , pour ro'iusuller 
Qu'on m'a dit que Milord désirait ma présence. 
11 me devrait plutôt quelque reconnaissance^ 

BOHFIL. 

J'ai voulu vous marquer mon tendre attachement. 

MILADI DAOBE. 

A moi , Milord ? 
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BOBIFIL. 

Ma sœur , J8 parle franchement. 
Votre frère vouliit tous prier de sa noce. 

MILADl DAUBE. 

Qui donc épousez-vous? 

BOVFIL. 

Une dame d'Ecosse. 

MILADI DAUBE. 

Est-elle ù Londres ? 

BOErrit. 

Oui : je viens de la quitter : 
Mais Artur & l'instant va vous la présenter, 
f ( A Artur, en lui indiquant l'appartement où ett Paméla.) 

Allez ; amenez-nous cette beauté si chère ; 
Surtout annoncez-lui la grâce de son père. 

ABTUB. 

J'accepte avec plaisir cet agréable emploi. 

SCÈNE IX. 

MILOBD BONFIL, HILADI. DAURE. 

MILADI DAURE, voyant Artur entrer dans l'appar- 
tement de Bonfil. 

Cette dame est ches vous ? 

BOBFIL. 

Oui j ma sœur; ooi , chez moi* 
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^e n'ai point à rougir d'une aveugle tendresse , 
Et je puis hautement l'avouer pour maîtresse. 

( Artur parait avec Paméla et Andreust. ) 

SCÈNE X. 

PÂMÉLA', MiLOBD ARTUR, ANDREUSS, Miiono 
BOneiL, MiiADi DAURE. 

BOVFIL. 

Tevez , nm préjugé , ma sceur , regardez-la. 

MILADI DAVBB. 

Que y<Àh]9 ? Quoi ! mon frère épouse Paméla ?, 

BOBFIL. 

Oh ! ma sœur , un moment. Paméla paysanne 
Doit Élire enfin rougir l'orgueil qui la condamne. 
Vous voyez ce vieillard qui lui donna le jour , 
Il n'est point noble^; il fut maltraité par la cour : 
Il eut bien des malheurs. 

abdbeuss. 

Ce beau jour les efiace. 

BOIIFIL) à Miladi Daure. 

Sans lui , sans ses vertus , où serait votre race ?. 
Mon père dut la vie à ses soins généreux ; 
Envers lui je in'acquitte , et je suis trop heureux. 
Le ran^ est un hasard et non pas un mérite ; 
Sa chimère pourrait un jour être proscrite ; 
Mais les mœurs , les vertus , les bien&its éclatans , 
Plaironi dans tous les iieas , seront di tons les tems. 
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miladi daube. 

Js ne puis résister â la voix de mon frère , 
Et Paméla da moins va me juger sincère. 
J'ai souvent , comme tous , admiré ses vertQSr 
J'ignorais que sur nous elle eût un droit de plot. 
Dans son père , aujourd'hui je vois un second père. 
Autant â vos projets vous m'avez vu contraire | 
Autant j'aurai de joie à la nommer ma sœur. 

AHDIIEUSS, à Paméla. 

Que ce 4ableau , ma fille , a pour moi dt douceur ! 
Ici , sur tous les fronts , ton bonheur se déploie. 

PAMÉLA, àAndreuss. 
Mon père , c'est un jour de triomphe et de joie... 

( A Bonfil. ) 
Ah ! permettez , Milord... 

BOVFIL. 

Milord !... Que dites-voos? 
iVous devez m'appeler autrement... 

PAMÉLA. 

Cher époux , 
Soufirez qu'en ce beau jour , ce jour , ou sur mes traces 
Et du ciel et de vous j'ai vu pleuvoir les grâces , 
J'ose vous demander encore un autre don. 

BOHFIL. 

Ah ! vous allez d'Ernold exiger le pardan ! 

PAMÉLA. 

Oui , j'ose â mon époux conseiller l'indulgence : 
Cesi moi qu'on offensa , je remets la vengeance. 
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BOIIFIL. 

Mais , si vous pardonnez , je dois me souvenir... 

PAMélA. 

SouTenoDS-DOiis d'aimer ; oublions de punir. 

BOSFIL. 

Ce que TOUS demandez... 

PAMÉLÂ. 

Votre cœur me l'accorde. 
Etbufibns aujourd'hui ces germes de discorde. 
Faites que Miladi chérisse dos liens ; 
Que ma dot soit la paix , c'est le premier des biens. 

BONFIL. 

Oui , je veux par ce Uait , qu'elle juge elle-même 
Combien j€ vous respecte et combien je vous aime. 

( A sa sœur. ) 
Que le passé s'oublie. Admirez Paméla ; 
Et , s'il se peut encor , ma sœur , chérissez-la. 

SCÈNE XI. 

LES vniciuzns, ISAC, madame JEFFRE. 

I s A c , annonçant. 
Sut Emold devant vous désire de paraître. 

BOSFIL. 

A présent , il le peut. 

MADAME JEFFBE. 

Qn'ai-je appris , mou cher maître ? 
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Ce qui ae passe ici nous émenreille tous. 
Le ciel remplit les vœux que nous fesions pour vobs* 
O joar Yraiment heureux !... Lorsque moins oa y pense « 
Comme enfin la vertu trouye sa récompense ! 

( À Pamëla. ) 
Madame , qu'il m'est doux de voir votre booheur ! 
IM VOUS kaiser la main accordez-moi l'honneur. 

PAMÉLA. 

Noi^ 2 venez'm'embrasser. 

MADAME JEFFBE. 

•> Vous êtes ma maîtresse'. 

PAMÉLA. 

D'une mère , pour moi , vous eûtes la tendresse ; 

3e sais ce que je dois à vos soins délicats : 

Mon état est changé , mais mon cœur ne l'est pas. 

SCÈNE XII. 

LES PBÉCÉDEliS, SIK ERNOLD. 
BOIFIL. 

Ah ! c'est vous , sir Ernold ? 

EBNOLD. 

Milord ; je viens d'apprendre 
De grands événemeos , bien faits pour me surprendre. 
Mou cœur en est cncor plus charmé que surpris. 

( A Paméla. ) 
Je vois que tôt ou tard les vertus ont leur prix , 
Madame ; j'avoûrai que, dans rousracs voyages, 
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Je n'a! pas vu d'objet digne dé plus d'hommages. 

BOSFtL, à Ernold. 
Il suffît. Désori&ais pensez , avant d'agir , 
Et ne hasardez, rien dont vous puissiez rougir. 

EBSIOLD. - % 

Des Anglais , si je puis , je prendrai les manières. 

BORFIL, à Paméla. 

Chère épouse , venez près du meilleur des pères, 
Venez , sûre d'un bien qu'on ne peut vous ravir , 
Bégner aux mêmes lieux qui vous ont vu servir. 



FIN DE PAMELA. 
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Le théâtre représente uo salon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EUGÉNIE, MADAME SAINT-GERAN. 

EUGÉNIE. 

JN 05, ma tante , jamais je n'onblirai , j'espère, 
.Tout l'amour que je dois à ma seconde mère ; 
Orpheline au berceau , dans tes soins prévenans , 
N'ai-je pas retrouvé les soins de mes parens ? 
Hon bras fut le soutien de ma première enÊmce , 
Ta raison éclaira mon inexpérience. 
Tvk formas â< la fois mon esprit et mon coeur ;- 
Je te dois tout , enfin , je te dois le bonheur. 
Je n'avais qu'un procès pour unique héritage , 
Tu le défends encor ; mais avec un courage , 
Vu zèle I... 

MADAME 8AI5T-GinA5. 

Eh ! cesse donc d'admirer ma vertov 
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Je n'ai, ma cbère enfant, fait que ce que j'ai dû ; 
Tu perdis , jeune encore , et ton père et ta mère ; 
De l'un j'étais la sœur, l'autre m'était Lieu clière. 
Recueillir leur enfant , défendre avec cLaleur 
Un procès d'où dépend ton bien et leur honneur, 
Tel était mon devoir : je l'ai rempli , je pense ; 
Mais dans ton amitié, dans ta reconnaissance, 
N'en trouvé-je donc pas un salaire bien doux ? •» 

De tout autre sujet, de grâce-, oct.'upons-nôus ; 
De Dermon , par exemple. 

EUGÉSIE. 

Ob ! ma tante ! 

MAOAME SÂINT-GÉBAV. 

Ma nièce, 
De Dermon autrefois tu me parlais sans cesse : 
De vertu, de mérite et de candeur rempli, 
'A t'enteudre , c'était un jeune homme accompli, 
Celui-là , disais-tu , rendra sa femme heureuse ; 
Tu rougis , mon enfant , ne sois donc pas honteuse ; 
Dciflïon a pu te plaire.... 

EUGÉNIE. 

Oui ; mais il est bien changé. 
Il a , je ne sais où , pris certain préjugé 
Contre tout notre* sexe ; il pense au fond de l'ame 
Que rien n'est plus léger que le cœur d'une Cemme ; 
Tromper, dit-il, voilà leur seule ambition; 
Et ne fait pas pour moi-même une exception, 
A moins que je ne veuille à son amour extrême 
Répondre clairemieut par ces mots : je vous Aime. 
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MADAME SAINT-GÉHAN. 

Je voas aime ? est-il vrai ? c'est t'estimer bien peu 
Que de te demander un si pénible aveu. 

EUGÉlflE. 

Rassure-toi, d'ailleurs, soit hasard, soit prudencâ, 
Et, comme si j'avais deviné ta défense, ' 
Je n'ai jamais voulu , quoiqu'il l'ait désiré , 
'Avouer le penchant qu'il m'avait inspiré. 

MADAME SAINT-GÉBAN. 

Tant mieux ; on ne sait pas de quelle conséquence , 
Pour une demoiselle , est la moindre imprudence ; 
Mais Dermon de ton cœur doute encore aujourd'hui , 
Il t'aimera toujours, tu peux compter sur lui. 
Pour le rendre constant, mais avec certitude, 
D'un amant prolongeons la douce inquiétude : 
PTotre adresse nous sert autant que nos vertus. 
L'homme sûr d'être aimé , bien souvent n'aime plus. 

EUGENIE. 

Ab ! ah ! monsi^r Dermon , c'est donc par inconstance 
Que voQS désirez tant savoir ce que je pense / 
Cet aveu , j'en réponds , vous l'attendrez long-tems. 

MADAME SAINT-GÉnAN, 

Tu le vois, ces messieurs ne sont jamais coutens; 
C'est comme ce Sainval qui , depuis mon veuvage . 
Me parle à tout moment d'wi nouveau mariage. 

EUGÉNIE. 

C'est assez naturel ! Il t'aime tendrement , 
"Eit voudrait t'inspirer le même sentiment. 
11 est d'ailleurs très-gai, d'un caractère aimable. 



2ar> L'AMOUR ET LE PROCES. 

MADAME SklSj-dinhH, 

Sa tendresse pour moi, je pense, est viri:able. 

EUGÉRIE. 

Pins je songe h ce nœud , ma tante , et pins je crois 
Que rbymen te rendrait heureuse sous ses lois. 

MADAME SAIBT-GÉRAEI. 

N'engager de nouveau serait une folie. 

EucéniE. 
Pourquoi donc ? n'es-tu pas encor jeune ? 

MADAME SAIBT-GÉRAS. 

Eugénie , 
Tu perdras tout mon bien. 

EUGENIE. 

Je gacderai ton cœur. 

MADAME SAlBT-GÉBAa* 

Songe h tes intérêts. 

EUGENIE. 

Je songe à ton bonheur. 
'Âli ! quel plaisir pour moi , si la même journée , 
Chère tante , éclairait notre double hyméuée ! 

MADAME SAiNTrGÉBAN. 

th I je ne dis pas non.... Mais un petit moment ; 
Tu parais â Dermon t'intéresser vraiment : 
Tombât-il aujourd'hui dans Tindigence extrême, 
Heureux ou malheureux , tu Taimcrais de même. 
Pour Sainyal, à mon tour; je pense comme toi. 
Mais ces Messieurs ont-ils autant de bonne foi ? 
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Le tens te rapprendra ; c'est à notre richesse 
Que nos amis souvent mesurent leur tendresse ! 
Si chacune de nous, dans le même moment, 
Et perdait son procès , et perdait son amant, 
Combien nous rougirions , nous voyant délaissées , 
De nous être avec eux un peu trop avancées ! 
Chère amie , il faut donc , jusqu'à l'événement , 
(Agir, si tu m'en crois , toutes deux prudemment. 

EUGÉ5IE. 

C'est cela, cachons-leur notre amour et nos peines, 
Tant que de ce procès nous serons incertaines. 

MADAME SAIST-GÉBAS. 

C'est sans faute aujourd'hui que l'on doit le juger. 
Or, voici mon projet qui peut tout arranger. 
Perdons-nous ! c'en est ùàt de notre mariage , 
Loin de Paris , au sein d'un modeste ermitage , 
Oubliant nos plaisirs , notre amour , nos pencbans , 
Noos irons toutes deux goûter la paix des champs. 
Gagnons-nous , au cpntraire ! il n'en est plus de même , 
Je permets qu'à Dermon tu dises : je vous Aime. 
Et déjà je le vois , charmé de sou destin , 
Venir à deux genoux me demander ta main. 
Moi , de votre bonheur pour n'éire point jalouse , 
Au désir de Sainval je cède , ouï , je l'épouse. 

EVGÉFIE. 

C'est arrêté ? 

MADAME SAlHT-GÉnAN. 

Cest dit. 

EUGÉHIC. 

Sainval sera content. 
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MADAME SAlNT-GÉBAS. 

Je vais meure un cbapeaa , ton procareor m'attend : 
Nous avons à causer,- et dans la matinée , 
Chez les juges je veux faire aussi ma toomée ; 
Sans adieu. 

Dis moi donc , ma tante , sî Dcrmon 
Ce matin , par hasard , venait dans la maison , 
Sutis cesse lu l'entends , il se plaint , il soupire , 
Je suis embarrassée , et ne sais que lui dire ; 
11 est à tout moment h me parler d'amour. 

MADAME SAlBT-GlÊnA9. 

On use , dans ce cas , ma obère , de détour, 

On ne dit mot : craint-on de paraître impolie ? 

On parle du beau tems , que sais-je? de la pluie ; 

On plaisante , et sachant saisir l'occasion , 

On détourne avec art la conversation : 

De cette le$on-lâ , souviens-toi bien , ma cbère« 

EUGÉNIE. 

Je ne l'oublîrai pas , ma tante , je l'espère , 
Dermon peut avec moi causer quand il voudra ; 
La pluie et le beau tems ! je ne sors pas de là. 

MADAME SAINT-GEBAS. 

Âmuse-t'en un peu , c'est très^bien , chère amie ; 
Mais du procès surtout , pas le mot , je t'en prie. 

EUGÉNIE." 

Sois tranquille. 

( Madame Saint-Géran sort. ) 
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SCÈNE II. 

EUGÉNIE. 

Ebi effet , ma tante a bien raison , 
D« mou procès dépend ma fortune , et Dermou 
L'ignore absolument : pour jamais ruinée , 
Si j'allais de Dcrmon me voir abandonnée ! 
Mais on pareil soupçon n'est guère généreux , 
Pour venir de sa part , le trait est trop affreux. 
Ah 1 je le connais bien , délicat et sensible , 
Il n a qu'un seul dé&nt , c'est d'être susceptible. 
Un fat, par son mérite, aurait cm me charmer, 
Kt Dermon doute encor que je puisse l'aimer ; ^ 

Par SCS soupçons , sans doute , il me met au supplice ; 
Mais je veu^c qu'aujourd'hui même cela finisse : 
Il ne pourra douter de mon tendre penchant ; 
Je sais triste, il arrive , et je ris sur-le-champ; 
Mettons dans mon accueil un abandon extrême \ 
Disons-lui tout enfin , excepté je vous aime ; 
Mais le voici. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, DERMON. 

DEBM05. 

Peut-05 sans indiscrétion 
Vous offrir le bonjour ? 

Comédies en vers. lO. 20 
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EUGE5IE. 

C'est VOUS , monsieur Deraion ; 
De si boDoe heure ? 

DEBMOBI. 

oh ! oh ! la remarque est étrange? 
Je rais me retirer, puisque je vous dérange. 

EUGÉniE. 

Qui peut vous suggérer de semblables soupçons ? 

DERMOEI. 

Je croyais... 

EUGÉBIE. 

Je croyais... soot-ce là des raisons?, 

DEDMOir. 

V«us le voyez , le sort me poursuit sans relâche , 
Je ne fais que paraître , et déjà je vous £&cbe. 

EDGl^EilE. 

Quel serait le mot'f , dites , de mon courroux ? 
Mais non , vous tourmenter est un plaisir pour vous. 

DEAMOV. 

Pardon , de Tamour vrai tel est le caractère. 
L'amant tendre est timide , et la peur de déplaire 
Lui fait presque toujours craindre d'avoir déplu. 

EUGÉniE. 

Vous tremblerez toujours; vous lavez résolu. 
Bassurez-vous donc. 

DERMON. 

Soit : mais , tenez , Eugénie , 
Nous allons nous brouiller encor, je le parie. 
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CUGÉSIE. 

Encor l 

OEItMOV. 

C'est presque sûr. Les momcns les plus doax 
Sont ceux que , chaque jour, je passe auprès de vous. 
Les yeux ont , je le sais , aussi leur éloquence ; 
Mais je vous ennuîrais par un trop long silence ; 
11 faut donc vous parler, et voilà l'embanas, 
(Aux peines qu'on ignore on ne compatit pas. 
Du même sentiment préoccupe sans cesse , 
'Ma conversation roule sur ma tendresse. 
Je vous peins mes tourmens , mon espoir , mes projets } 
Et je reviens toujours sur les mêmes sujets. 
3e crois vous attendrir , inutile espérance ! 
Dans le même moment vous songez à la danse , 
)Vous citez le roman, ou la mode du jour, 
Bref, vous paviez de tout, excepté de Tamonr. 

EUGÉNIE. 

Je suis pour cette fois excusable , j'espère ; 
Ce n'était pas à moi d'en parler la première. 

DEBM09. 

3 'ai tort , et j'en conviens ; voyez ma loyauté ! 
Ma bouche n'a jamais trahi la vérité. 
'Aussi , quand je vous dis combien vous m'êtes chère , 
Que je n'aime que vous , qu'à tout je vous préfère. 
Pourquoi me laisser vivre inquiet , incertain , 
'Attendant tour-â-tour et craignant mon destin ? 
.Vous en êtes l'arbitre. Ah ! si mon sort vous touche , 
11 dépend d'an seul mot sorti de votre bouche. 

EUGÉNIE, à part. 

Ma tante avait raison , ses conseils sont prudens. 



r 
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(Haut.) 
I) me iemhle qo'il fait aajoardliai bien beau teins. 

DEB1I09. 

Le beau tems ! la réponse est juste et conséquente. 

ECCÉIIE. 

La caiDin^e doit être en ce moment charmante ; 
Le murmure des eaux , le doux cabne de lair... 
Qu'en dites-vous? 

DEHMOH. 

J'ai lu ce morceau dans Gcssnc. 
EUCÉ5IE , à part. 

Quand j'y songe , vraiment , ce n'est pas trop Lonncic. 

(Haut.) 
Vous me pardonnerez , j'étais un peu distraite. 

DERMOir. 

Pourquoi vous excuser ? point de ména^ment ; 
Faites-vous un pbisir d'augmenter mon tourment , 
Devenez chaque jour plus craellc et pins dure ; 
Sans doute , pour calmer les peines que j'endure , 
11 suffirait d'un mot qui me serait bien doux , 
D'un mot que je demande en tremblant h genoux , 
D'un jz vous AIME , enfin. 

EUGÉBIIE. 

Relevez- vous de grâce. 

DERMOR. 

M)ii importunité vous fâtigne et vous^ lusse. 

EUGÉKIE. 

Monsieur... 
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OEIIMOBI. 

FInissons-en, terminons ces débats; 
Dites-moi seulement que vous no m'aimez pas. 
Mais vous n'en direz rieb. Bah ! vouloir qu'une femme 
Vous fasse clairement lire au fond de son ame , 
Exiger qu'elle soit simple dans ses discours , 
Naïve en ses aveux , franche dans ses amours , 
C'est vouloir , remontant au bon tems de nos pères \ 
Faire rétrograder , comme on dit , les lumières. 
Le monde où. nous vivons est trop civilisé , 
11 faut pour être heureux surtout être rusé , 
Savoir au sentiment substituer Tadressc , 
Et faire assaut d'esprit et non pas de tendresse. 

EUGIÊRIE. 

En aucun genre ici je ne prétends lutter, 
Et ne veux pas surtout avec vous discuter. 
Rarement , selon vous , une femme est sincère , 
Bien peu savent aimer, tontes chercJient ù plaire \ 
Mais ma tante m'a dit aussi plus d'une fois 
Que le monde était plein de séducteurs adroits , 
Qui , prenant de l'amour le masque et le langage , 
Se font de nous tromper un cruel badinage. 

DEnM05. 

'Ahî c'çst en vérité me faire trop d'honneur. 
Je sab donc à vos yeux un adroit séducteur ? 

EUCÉSIIE. 

Eh ! non , Monsieur, c'est mol qui suis faussa et rosée , 
Qui pour vous plaire entia suis trop civilisée , 
C'est un malheur , 4U y taire ? il fuui s'en consoler. 

20. 
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DEnUOB , à part. 

Si l'on m'aimait , ainsi pourrait-oQ me parler ? 
Alloos, éloigoons-noas* ^ 

EUGÉNIE, à part. 

Comment donc , il me quitte ! 
( Haut. ) 

Je Yeux vous épargner l'embarras de la faite. 

DERMOS. 

Eugénie , écoutez... 

EUGÉNIE. 

Adieu , monsieur Dermon. 

ÛEBMOK. 

Un seul moment encor , de grâce ! 

/ 

EUGÉNIE. 

Monsieur, non. 

DEBMON , à part. 

Cette femme jamais n'aura le cœnr sensible. 

EUGÉNIE, à part. 

Allons , j'en désespère , il est incorrigible. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME SAINX-GERAN, DERMON, SAINVAL. 

SAINTAL. 

Te voilà , colonel ? 

DEBMON. 

Sans doute , laisse-moi , 
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7e n'ai de plaisanter guère sujet ma foi. 

SÀIBVAL. 

Joujours fâché ? 

DEBUOS , à madame Saint-Gëran. 

. / Madame , ane aflhire importante 
Loin de ces lieux m'appejle , il faut que je m'absente. 

MADAME SÂIEIT-GÉRÂ9. 

Déjà? 

DEBMOir. 

Mille pardons, je viendrai tout expiés 
Plus tard vous exprimer ma peine et mes regrets ; 
iÀdieu, Madame. 

(Il sort.) 

MADAME SAIST-GÉRAN. 

(A Sainval..} 

Adieu , Monsieur. Que signifie 
Ce grand air de réserve et de cérémonie ? 
É tes-vous mal ensemble ? 

SCÈNE V. 

MADAME SAINT-6ÉRAN, SAIN VAL. 

s A m VAL. 

Eh ! je ne sais pourquoi 
Il semble m'en vouloir. 

MADAME SAINT-GÉBAK. 
A VOUS ? 
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SA IN VAL. 

Sans doute , à ino>. 

MADAME SAI1IIT-GEBA5. 

,Quel est donc iu sujet? 

SAINVAL. 

C'est une bagatelle ; 
Ala's à piopos do licn il me cherclie querelle. 

* MADAME SAlTUT-GénA». 

Deux amis ! 

, SAINVAL. 

Hier soir , encore un mot de [>Ius 
A des extrânités nous en serions venus. 

MADAME SÂINT-GÉBAN. 

Epousez donc quelqu'un dont la folle manie 
SaLS cesse pour un mot exposera sa vie. ^ 

SÂINYAL. 

Voilâ de vos raisons ! je l'aurais parlé , 
Mais on ne se bat plus quand on est marié ! 
Il est un moyen sûr de rendre un homme sage ; 
On n'a , vous le s%vez , qu'à le mettre en ménage. 

MADAME SAINT-GÉBAN. 

Vous plaisantez , je crois , où donc prendriez-vous 
Les qualités que doit posséder un époux ? 
Vous pensez qu'il suffit d'être galant , aimable ; 
Mais le poiut principal , c'est d'étie raisonnable ; 
Et vous , si bien reçu dans Paris , à la cour , 
Vous , l'un des ornemens de nos cordes du jour , 
Abandonnerez-vous ce brillant avantage 
Pour le pi a' ir obscur d'être heureux en ménage ? 




/ 
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SAINVAL. 

Jusqu'ici , j'en conviens , j'ai fait un peu de tout. 
Le monde , les plaisirs étaient fort de mon goût. 
Aujourd'hui si je joue , et surtout si je danse , 
Je peux TOUS l'assurer, c'est pure complaisance ; 
U faut se rendre utile à la société. 
Dans l'esprit je conserve encor quelque gaîté. 
Cela m'empéche-t-il de raisonner , Madame ? 
De songer quelquefois dans le fond de mon ame ' 
Au sort d'un vieux garçon?... J'ai déjà qunianle ans. 

MADAME SAlNT-GÉBAN. 

'Avez-vous pour cela , mon cher, plus de hen sens? 

De ^râce , finissez ^^^^Hne faire un outrage ; 

Qui ? moi ? je n'auranpas de bon sens... à mon âge î 

MADAME SAIST-GÉBAN. 

Pauvres humains, le soit ainsi nous a traités; 

Le chagrin , la douleur et les infiim tes 

Ke vienner.t que trop tôt uons surprendre ; au contraire , 

La raiion semble exprès aniver la dernière. 

SAIS VAL. 

Allons , je suis un (bu , puisque cela vous plaît ; 
Vous me faites cadeau de ce joli brevet : 
Le monde heureusement me rend plus de justice , 
La cour me voit d'un œil , Dieu merci , plus propice. 
Siichez donc , puisqu'il faut faire ici de l'éclat , 
Que je suis... vous riez?... un grave magistrat. 

MADAME SAlSIT-GÉnAO. 

Vu magistrat , vous ? 



; 
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SAlBIVAL. 

Moi. 

ftrADÂME SÂINT-GÉBAH. 

Bref , qu'est-ce que vous êtes ? 

SÂIEIVAL. 

Madame , -vous voyei on maître des requêtes , 
INummc depuis Lier. 

' *' MADAME SAlST-cénAV. 

Quoi î vraiment ? 

SAIKVAL. 

Tout de bon. 

MADAME SAlN^^ft|A9. 

Monsieur le magistrat , excusez-^^BPurdou. 

SAIKTAL. 

On me croit , vous voyez , du bon sens dans le monde. 
Oui , je veux terminer ma course vagabonde. 
De conduite , aujourd'hui , je me suis fait un plan ; 
J'aurai , quand je devrais rencontrer un tyran , 
Quelqu'un qui me commande et règne sur mou ame. 
Vous m'entendez , je crois, je veux prendre une femme. 

MADAME SAIST-GEBAV. 

Et vous me cho'sissez pour cet aimable emploi ? 

SAINVAL. 

Je désire en efiet vivie sous votre loi. 
Depuis près de dix ans , libre ou dans l'esclavage , 
Je vous ai constamment adressé mon hommage \ 
J'ai l'humeur enjouée , hélas ! de ce défaut , 
L'hymen , vous le savez , nous corrige trop tôt. 
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Par fois vous êtes triste , ainsi donc quitte à quitte : 
Allons, marions-nous, Madame, tout de suite. 
N'est-ce pas , je vais tout préparer... 

MADAME SAIHT-OÉBAH. 

Doucement. 
Vous vous passerez donc de mon consentement? 

SAINVAL. 

A moius qu'à m«s désirs votre cœur ne s'opposa. 

MADAME SAiNT-CÉnAN. 

Mais non , }e vous estime. 

s A IN VAL. 

Âb ! ah ! c'est quelque chose. 

MADAME SAlflT-GÉnAS. 

Et bien plus , je vous aime. 

SAINVAL. 

. . Épargnez-vous ces soins , 

Aiinez-moi davantage et me le dites moins. 
Paroles ne sont rien : la véritable estime 
Par des actes s'annoucent et par des faits s'exprime. 
Voulez-vous m'épooser ? 

MADAME SAIBT-GÉRAV. 

Je veux y réfléchir. 

SAIBYAL. 

Réfléchissez, c'est bien , et moi je vais mourir... 
Non , je n'en mourrai pas : mais prenez-y bien garde ; 
le vous en avertis , à tout je me hasarde , 
Quand je veux quelque chose , on a beau dire ron ; 
Je serai votre époux , ou j'y perdrai mou nom. 
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MADAME SAlBT'CÉaAV. 

Ni)us verrons : mais pardon , riotérét d'Eugénie 
M'.ippelle en d'autres lieux... 

SAIHVAL., 

Vous quittez la paitie ! 
'V ous cédez le terrain ! 

MADAME SAlST-GÉnA9. 

Il le faut bien vraiment. 
Adieu... nous nous verrous dans un autre moment. 

(Elle sort. ; 

SCÈNE VI. 

bAiNVAL. 

F H quoi ! nous résister d'une telle mmière^ 

lieux femmes! je soupçonne ici quelque mysière. 

rhez la tante , je vois venir chaque matin 

Uu avocat , que sais-je ? un procureur ; enfîn 

U u homme du métier , de ces gens qu'à lèiir mine 

Sans les avoir comius dès l'abord on devine ; 

Je veux aller le voir, pas plus tard qu'aujourd'hui, 

En le questionnant je saurai tout de lui : 

Mais j'aperçois Dermon. Celui-là me ressemble ; 

Malheureux , nous allons nous consoler ensemble ! 
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SCÈNE VII. 

SAINVAL, DERMON. 

DEDMOEI. 

EsFRi } te voilà seul ! 

SAlSVAt. 

Tu vois , mou cher fittii , 
Uo homme au désespoir. 

DEnM05. 

Tant mieux, j'en suis ravi, 

SAlNY&t. 

Je te rends grâce I 

DERMOS. 

Ecoute : il faut être sincère : 
Ta gaîté me mettait aussi trop en colère ; 
Quand on est malheureux , ricu ne vous déplaît tant 
Qu'un visage toujours et serein et content. 

SAISVAL. 

A présent , avec toi je sauvai me conduire , 
11 me faudra pleurer si je veux te voir riie. 

DERMON. 

Cesse donc ces propos , parle sans vaailé : 
Eu amour, comme moi , scrais-lu maltmitc ? 

SAINVAL. 

Maltraité ! dis plutôt que je suis nu martyre I 
A mon projet dliymeu on ne veut pus souscrire ; 
Comédies en vers, 10. 21 
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Od m'estime , dit-oo , et Ton m'aime. 

DEDMON. 

Vraiment 
On t'a dit : je vous aime , et tu n'es pas content ! 
Que les hommes sont fous ! on t'a dit : je vous aime ! 

SÂISVÂL. 

Que veux-tu , mon ami , chacun a son système. 
Des paroles qu'on donne , ou qu'on reçoit , souvent 
Autant , dit le proverbe , en emporte le vent. 

DEBMOS. 

Âurions>Qous rencontré , le fait est-il possible , 
Tous deux également une femme insensible ?, 

Madame Saint-Géran ! elle ne m'aime pas. 
De rofll'e de ma main a t-elle fait nul cas ?, 
Bah ! lorsque j'ai parlé d'expirer à sa vue , 
Elfe n'avait pas l'air seulement d'être émue. 

DERMON. 

Mes succès ue sont pas certes plus éclatans , 
Quand je parle d'amour, on parle de beau tems ! 

SAINYAL. 

Cruelle destinée I 

DEKMOR. 

Affreuse inquiétude ! 
Besterons-nous long-tems dans cette incertitude ? 

5AIMYAL. 

3'ai trouvé , tu le sais , le moyen d'en sortir. 
Les femmes , à leur cœur même savent mentir, 
^el se croit malheureux ) que l'on aime peut-être , 
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Tel autre est détesté , qui pense ne pas 1 être. 
Le secret d'ane femme ! il est si bien caché , 
Qu'il ne s'échappe pas , il veut être arraché. 
Tiens , c'est dans un moment de péril , de détresse , 
Qu'on connaît si l'on est aimé de sa maîtresse. 
De nos aouantes , nous , voulons-nous donc juger ?, 
Fesons craindre pour nous un imminent danger. 
Le sentiment échoue , employons l'artifice. 
J'fd préparé la tante et l'instant est propice ; 
Nous sommes divisés par un débat cruel... 

DEBMON. 

C'est cela , fesons craindre entre nous un duel , 
,VoiIâ le seul moyen^ 

SAISVAt. 

La ruse est excellente ; 
Alors , en ma faveur , tu parles à la tante : 
Moi , je vais préparer la nièce et j'en réponds. 
J'aurai d'elle l'aveu... 

DEBMON. 

La voici. 

SAINVAL. 

Commençons. 
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SCÈNE VIII. 

SàINVAL, DERMON, EUGÉNIE, écoulant. 

SAlBVÂL. 

An ! Monsieur , c'ca est trop. 

EUGÉniE, à part. 

Gardons-oons d'être vue. 
DE RM os, bas à Sain val. 

Elle écoute. 

SAINYÂt, dcmcme. 
(Haut.) 

Tant mieux. La cLose est coDveoue j 
Quand vous voudrez , Monsieur ! 

D £ n M o a , à haute voix. 

De grâce , parlez bas , 

Que CCS dames au moins ne nous enteudeut pas. 

EUGÉNIE, à part. 
Approchons. 

SAINVÂL. 

Colonel , vous avez votre épée ? 

DERMOH. 

Oui , Monsieur , je suis prêt. 

EUCÉ5IE, à part. 

Me serais-je trompée l 

DERMON. 

A quatre pas d'ici. Monsieur, dans un instant 







SCÈKE VIII. 




Noos 


pouTODS mettre fin à notre différent , 




Sortons. 










8AIVVÂL. 






Je sais â 


VOUS. 

EUGÉNIE, à Dermon. 








Demeurez , je vous 


prie. 






SAIBYAL. 




Ciel! 




EUGésiE. 




■ 


Je sais tout. 


DEniHOH. 
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C'était une plaisanteiic. 

EOGÉKIE. 

On ne me trompe point ; vous ne plaisantiez pas , 
Je l'ai bien entendu , monsieur , A quatre pas \ 
Mais nous verrons. 

DERMOfl, bas à Sainval. 

Je vais m'assurer de la tante. 

EUGÉNIE. 

Oui , c'est bon , c'est bon. 

DERUONi bas à Sainval. 

. Songe à remplir mon attente. 

EUGÉNIE. 

Aûendez-le , sortez , allez, je vous entends : 
Mais je m'attache à lui , vous l'attendrez long-tems. 

.( Dermon sort. ) 



ai. 
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SCÈNE IX. 

EUGÉNIE, SAINVAL 

SAl9yAl« 

j'ai tont fait poar pe pas vous déplaire , Eagénie. 

EOGÉaiE. 

Ah ! MoDsieor, je le sens , et voas en remercie» 

SAIBVAL. 

Cependant , permettez... - ^ 

EUGÉBIIE* 

Vços avez trop bon cœur 
Pour vouloir m'aflliger. 

SAIBTVAL. 

Songez â mon honneur. 

EYJOÉSIE. 

L'honnenr vrai , d'un[^dnel , quelle que soit la cause , 
A tuer son ami ne veut pas qu'on s'expose. 

s A 15 VAL. 

Mon ami, lui, Dermon! vous plaisantez, je crois. 
Comme un frère , il est vrai , je l'aimais autrefois { 
Mais aujourd'hui... 

EUGÉBIE. 

Qu'a-t-il? 

aAlBTVÂL. 

Et le sait-il lui-méne l 
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EUGÉmE. 

Qae V0118 dit-il enfin ? 

, SÂIBYAL. 

U dit que je voas aime , 
Qne vous m'aimez aussi. 

EUGÉEIIE. 

Quelle. horreuT ! dans ce cas 
Yons le savez , Monsieur , je ne vous aime pas , 
Et l'on peut Iç lui dire. 

SAlErVÂL. 

'Âk \ vous êtes trop bonne. 

ECGÉBIE. 

Mille pardons, Sainval. 

SAIEITAL. 

Oui , oui , je vous pardonne. 
Vous ne m'aimez donc pas , le fait est trop réel [ 
Mais aimez-vous Dermon ? voilà Tessentiel ! 

EUGÉHIE. 

Qnel embarras I 

SAIHTAL. 

Le mien est aussi grand , je pense : 
Allons , je vais sortir. 

EUGÉBtiE. 

Un peu de patience. 

SAlMTAL. 

An fiiit, moi je préfère, après tout, réclaircr, 
Que d'aller avec lui sans but me mesurer. 
Vous estimez Dermon Z 
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EUGÉNIE. 

C'est vrai « je le confesse. 

SAIHVAL. 

Et même voas ayez pour lui de la tendresse ? 

EUGÉ9IE. 

Monsieur.... 

SÀIVVAL. 

Oui , vous Taimez, convenez de ce (ait. 
Il a quelques défauts.... quel est l'homme par&it?, 
Tel est avantageux , celui-ci ridicule , 
Cet autre est sot ou fat ; Dermo.i est incrédule. 
De quoi s''aglt-il donc ? de rassurer un peu 
Uu amant délicat, modeste et plein de feu : 
Oui ! d'une même main que vous allez nous tendre 
Rapprochez deux amis qui ne pouvaient s'entendre. 

EUGÉNIE. 

Cest-à-dire , Monsieur, qu'il faudrait à Dermon 
Avouer clairement que je l'aime? 

SAINVAL. 

Non , non. 
Ne lui dites pas ; mais vous pouvez écrire. 

ECGésiE. 

Ma foi , j'aimerais mieux encore le lui dire. 

SAISVAL. 

Gardez ou divulguez d'ailleurs votre secret , 
A vous le voir trahir je n'ai nul intérêt ; 
Mais , adieu , je vous quitte. 

EUGENIE. 

Aflreuse alternative ! 
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SÀI3YAL. 

Écrivez, on je pars.i.. 

EUGÉNIE. 

Que faat-il que j'écrive ? 

8AIRVAL. 

Que vous dire ? mettez un petit mot , un rien : 

Les femmes , on le sait , écrivent toujours bien , 

Elles ont danj cel art suipassé nos modèles ; 

Qui toame un compliment plus adroitement qu'elles ? 

Sous leur plume , tout prend un nouvel intéiét, 

D'an seul mot elles vont vous tracer un i)ortrait , 

Soit que du ridicule elles empruntent l'aime, 

On d'un sentiment doux qu'elles peignent le charme, 

Lear style est élcgmt, sans être trop soigne : 

Les Grâces condaisaient la main de Sévigné. 

EUGÉBIE. 

Mais Sëvigoé, Monsieur, n'écrivait qa'â sa fille. 

SAIHYAL, 

Précisément, Dermon est de votre famille. 
Il est votre cousin. 

EUGÉNIE. 

Jamais je n'oserai. 

SAlElVAt. 

« 

Eh bien! prenez la plume, et moi je dicterai. 
Ab! 

EUGÉNIE. 

Volontiers ; songez que je signe la lettre , 
Et n'allez pas du moins par trop me compromettre. 



1 
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SÂINYAL. 

Vous fiez-vous â moi ? 

I 

EUGÉNIE. 

Je crois que je le puis. 

SAISVÂL. 

Étes-vous prête ? Allons , je commence. 

EUGÉBIIE. 

, J'y suis. 
SAiNVÂL, dictant. 

(( Mon cher Dermon , votre dispute avec Sainval m'a 
» vivement inquiétée. 

EUGÉSIE. 

Oh I c'est vrai ! 

8 A 1 5 V À t , continuant de dicter. 

» Et, si vous avez quelque tendresse poor moi , je vous 
» conjure de vous raccommoder i l'instact.... 

EUGÉNIE. 

Jusqu'ici c'est fort bien. 

SAIBVAL, dictant. 

» A Tinstant ! soyez donc moins ingénieux â vous tour- 
)x menter , et plus adroit à lire dans mon ame. 

EUGÉNIE. 

' Dans mon ame ! 

Ah ! voilà qui va mal ! 

SAIN y AL, dictant. 

» Plus de chagrins en amour,, plus de querelle en amitié. 
>) Conserve2-vous toujours pour la tendre Eugénie. )> 
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EDCi 2iIE. 

Pour le coop, je réclame 
Contre l'expression. Le mot tesobe est trop fuit, 
£t je vais Teflàcer. 

SAlirVAL. 

Non ; vous aarez grand toit; 
£h bien , légèremeor. 

EUCÉ9IE. 

Qaoi ! que vou!ez-voas dite? 

SAI9VAL. 

Eilàcez â demi , pour qa'il paisse le lire. 

(Prenant la lettre.) 
3 e vais la lai porter. 

EUGé5lE. 

J'ai peut-être mal fait ; 
Alais rincrédole ao moins sera-t-il satisfait ? 

SÂI9V AL, a. pari. 

Pour mon ami Dermon viaiment j'ai (ait merveille. 
.Voyons s'il aura so me rendre la pareille. 

ECCÉ7IE. 

C'es^ donc fini ?, 

SAI9VAL. 

Soyez tranquille sur ce pomt, 
Quoi qa'il puisse arriver, nous ne nous battrons point. 

EUGÉSIE. 

Vous me le promettez ? 

sairval. 

Oui , oui , je voui le juic. 
( Il suri.) 
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SCÈNE X. 

EUGÉNIE. 

Il u l'air satisfait, voilà qui me rassure. 
Sans doute ce billet me compromet un pea ; 
Mais il ue contient pas tout-à-fait ud aven , 
Et j'ai , grâce à Sain val , et contre mon attente , 
Satisfait mon amaut sans dcpluire à ma tante. 
C'est clic. 

SCÈNE XI. 

m 

MADAME SAINT-GÉRAN, EUGÉNIE. 

MADAME SAI5T-GERA1I. 

En y songeant encore je frémis. 
Aller se battre ensemble, et pourquoi? deux amis! 

EUGÉHIE. 

Quoi I Dermon et Saiuval I 

MADAME SAlST-GÉnAS. 

Tu sais leur aventure ? 

EUCÉ9IE. 

Ils ue se battront pas , ma tante , je te jure. 

HADAUE SAlHT-GÉnAV. 

D'y revenir , je crois qu'ils ne sont pas tentés , 
£t des duels au moins les voilà dégoûtci ; 
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Quant à Saiuval surtout , il est blessé na^a chère. 

EUGÉXIE. 

Sainval , blessé I comment cela peut-il se faire ? 
Il me quitte à l'instant , et se porit; fort bien. 

MADAME SAI9T-GÉBAN. 

Mais que me dis-tu là ? 

EUGÉniE. 

Je dis qu'il n'en est rien. 

MADAME SAlUT-GÉnAir. 

Quoi ! Sainval à la ma'n n'a pas une blessure ? 

EUÛÉSIE. 

Je te dis qu'il n'a pas même une égratignute. 

MADAME SAIST-GÉBAN. 

Dermon m'a donc trompée ? 

EpcisiE. 

Ah ' je vois ce que c'est j 
Il t'aura demandé pour SaiuTal un billet... 

MADAME SAIKT-GÉBABI. 

Sans doute ; et d'un côté rassurant ma tendresse j 
De l'autie il m'alarmait avec assez d'adresse , 
Ce n'est rien , disait-il , mais il serait prudent 
D'épargner au blessé le plus léger touiment : 
Noire ame sur le corps exerce tant d'empire , 
Que suivant les- docteurs , lorsqu'un double' délire 
Et de tièvre et xl'amour tient un jeune homme au lit , 
11 li.ut d'abord songer à guérir son esprit. • 

Du moral ô sublime et secrète influence ! 
Faites prendre au mala le un seul grain o'espérance , 
Coinédits en vers. 10. 22 
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Le mai d'arooar s'apaise , et , par enchantement ,' 
La tièvre disparaît dans le même moment ; 
Ainsi parlait Dermon : que n'as-tu pu l'entendre ! 
Non , jamais l'amitié ne se montra plus tendre ; 
Pauvre Saiùval , j'allais disposer de son sort , 
Je tenais dans mes mains , ou sa vie , ou sa mort ; 
Car l'unique remède en ce cas de détresse , 
De mariage était une bonne promesse , 
Que de me voir signer , on était fort pressé , 
Lt qu'où voulait de suite apporter au blessé. 

EUGÉaiE. 

Je comprends ; et Dermon , daus son manège habile... 

, MADAME SAiaT-OÉBAH. 

N'a rempli , mon enfant , qu'un message inutile. 

EUGÉBIE. 

Quoi ! tu l'a» refusé ? 

MADAME SAIRT-GÉBAV. 

Quant â ma main , du moins. 
Pour Saiuvai , cependant , j'avais promis mes soins. 

EUCÉIIIE. 

11 s'en passera bien. Que n'ai-je eu ta prudence ! 
Tous deux pour nous tromper étaient d'intelligence. 
lit , quand de t'alaimer l'un se fesait un jeu , 
L'autre pour son ami m'arrachait un aven. 

MADAME, SAIKT-GÉBAN. | 

Un ave^i , juste ciel ! dans ce moment j ma chère ? 

EUGÊ9IE. 

Ma tante , qu'as-tu donc ? 
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MADAME SAl5T-G£nA5. 

)e crains pour cette affaire , 
D'où dépend notre sort : anjoordliui , sans appel , 
Va se juger enfin ce procès étemel , 
3e trètoble... il est midi , je cours à Tandience. 
Denuon va revenir, et pendant mon absence , 
Il te toormentera : d'ici je crois le voir, 
Te peindre en traits de fea son tendre désespoir, 
Sa donlenr t'attendrit , sa prière te toacbe ; 
Ce n'est rien qu'on billet , il voudra de ta boncLe 
Entendre confirmer Parrét de son bonheur ! 
Prends garde , mon enfiint , il y va de l'honneur. 
De ces Messieurs tu vois i présent la finesse -, 
Il faut ^ notre tour user d'un peu d'adresse. 
Tâchons dans leurs filets de les envelopper ; 
li'ompons ceux, en un mot, qui voulaient nous tromper.*^ 
Quant à monsieur Sainval , moi , j'en fiiis mon aflàire. 

EUGÉFIE. 

7e recevrai Derraoo de la bonne manière. 

MADAME SAI1IT-GEIIA9, à part. 

Elle n'*en fera rien : mais par certain billet 
A propos je saurai retenir son secret : 

( Haut. ) 

L'idée est excellente. Adieu , bonne petite , 
Si je ne pouvais pas revenir tout de suite , 
Heureux on malheureux , t'apprendre notre sort , 
Notre anèt prononcé , je t'écrirai d'abord. 
Du courage. 



/ 



2:;6 L'AMOUR ET LE PROCÈS. 

SCÈNE XII. 

« 

EUGÉNIE. 

J'en ai , j'en iDontremi , j'espère. 
Çue m'importe â présent l'aisance ou la misère ? 
Pour qui tcnais-je tant à gagner mon procès ? 
Ce n'est que pour Dermou , à lui seul je pensais. 
Si i'attachai jamais du prix à la richesse , 
C'est pour être plus digne un jour de sa tendresse ; 
Je le croyais alors et sincère et discret ^ 
Il ne surprendra pas , disais-je*, mon secret ; 
Au contraire , employant envers moi l'artiEce , 
Des ruses de Sainval il étiit le complice. 
Qu'il me dise à présent que je le fais soufirir [ 
D'un œil indiflcrent je le verrais mourir! 
Mais le voici , tant mieux , vite il faut le surprendre. 

SCÈNE XIII. 

EUGÉNIE, DERMON. 

EDGÉHIE. 

Ah Î vous voilà , Monsieur ; daignez d'abord m'entendre , 

Et vous me taxerez après de fausseté ; 

Peu m'importe , je parle avec sincérité : 

Permettez donc qu'ici franchement je m'accuse 

De vous avoir tantôt rendu ruse pour ruse ; 

Certain billet par vous pourrait m'élic imputé , 
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Ma plome le traça , mais SaiiiTal Ta dicté , 

Et je venx qa'ft loi seul tout niomieor en revieooe. 

DEBMOV. 

Pour le déiavoaer, pieoez dooc moins de peine ; 
Qa'a-t-il de si flatteur qa'il faille renier ? 
Je ne Tiens pas ao moins vous en remercier. 

CUGÉBIE. 

Moi , qui par ce billet me croyais compromise! 

DER1I05. 

Sooffiez cp'en peo de mots j'en &sse Paualise. 
Le stile en est adroit , et toomé de façon 
Qa'ayant Tair de toat dire on ne dit rien an fond. 
On frémit en songeant à nons voir battre ensemble ; 
Biais est-ce pour Dermon on pouc Sainyal qu'on tremble ? 
Gela n'est pas trop clair. 

CUGÉiriE. 

Qnelle incrédulité I 

DEBM09. 

Dans le comrs da billet même ambiguïté ; 

Mais i la fin surtout qnelle mauraise grâce ! 

Le mot tendre était bien , c'est vrai ^ mais on TeflàGe ! 

Je me suis déchaîné contre ce billet doux ; 

Pardon , je savais bien qu'il n'hélait pas de vous. 

EVGÊHIE. 

Biais je l'avais signé ) mon nom , je le présnme , 
Aurait dû de vos traits adoucir Tamertume. 

DE a MOV. 

An reste , j'ai voulu savoir votre secret , 
Je fus impatient et non pas indiscret. 

22. 
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De votre amoar eassé-je obtenu ce dont gage , 
Je n'en aorais jamais fait un mauvais usage : 
État , fortune , espoir, pour vous j'ai tout peida. 
Eh ! qu'importe à mon cœur de tendresse éperdu ? 
Je voulais seulement dans mon malheur extrême , 
Pouvoir me consoler en disant : elle m'aime. 

EUGÉNIE. 

Vous avez tout perdu , dites-vous , et pour moi ! 
Vous me trompez encor ? 

DEBMOir. 

Vous doutez de ma foi?, 
Mais voyez ce brevet. 

EUGÉaiE. 

Non ^ non , c'est inutile. 

DEBMCV. 

De mon oncle , d'ailleurs , vous connaissez le style. 
Cette lettre... lisez , lisez-la , s'il vous plaît. 

EUGÉaiE. 

Non : parlez firanchemeo* expliquez-vous i au fait. 

DEDMOB. 

Le ministre , qui fut jadis mon camarade , 
De marécbid-de-camp m'avait of[cn le grade. 
Pour jouir, il est vrai , de mon avancement, 
Il me (allait quitter Paris , mon régiment , 
Le dirai-je ? il fallait vous quitter, Eugénie. 
3e n'ai pas accepté. / 

EUGÉHIE. 

Ponc moi ? quelle fi>Iie ! 
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DEItMOV. 

Je D'ai montré au moins aucune ambition , 
L'amour fiit jusqu'ici ma seule passion ; 
Et se conduire ainsi n'est pas chose commune. 
De mon oncle , il est vrai , j'attendais la fortune. 
J'étais de ses parens le plus cher â son cœur, 
Il m'avait dit vingt fois , je songe â ton bonheur. 
Le b<Mibomme , en effet , au sein de la campagne , 
N'avait-il pas choisi lui-même ma compagne ? 

EUGÉRIE. 

II avait pris ce soin sans en être prié?. 

DERMOK. 

Oui ; sans me consulter, il m'avait marié. 

Bref f son choix était fait ; il m^appelle , il ra'implorP. 

Je demande un délai , puis un nouvel encore ; 

Je refuse â la fin ; mon oncle est irrité , 

Il va mourir, et moi je suis déshérité ; 

Je l'apprends aujourd'hui , c'est la vérité même. 

Pouvez-vous à présent douter que je vous aime ? 

EUGÉNIE. 

Kon, je n'en doute plus. 

DEBMOS. 

Eh bien ! mon tendre amour 
Obticndra-t-il de vous enfin quelque retour ? 

EDGÉRIE. 

Qu'exigez-vous, Dermon? 

DEDMOV. 

Ah ! que du moins j'apprenr e 
Si votre cœur enfin est sensible à ma j^ciue j 
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Si c'est un sacrilice , il eât bien mérité. 

EOGÉSIE. 

J'hésite , hélas ! 

DEBM05. 

Et moi , je ti'ai pas hésité. 

EUGésiE. 

M'avoDS-Dous pas tous deux quelqu'un qui nous tourmente \ 
Vous } c'est monsieur votre oncle , et moi... 

PEBMoa. 

Qu: ? votre tante ? 
Voyez; nous sommes seuls ; elle n'en saura rien. 

EUGÉBIE. 

Mon , mais je le saurai ; d'ailleurs pourrais-je bien , 
Après un tel aveu, compter sur votre estime? 

DEBMOV. 

Moi , changer ! pouvez-vous soupçonner un tel crime ?, 
Jamais. 

EVGésxE. 

Jamais? eh bieni 

DERMOV. 

O bonheur I ô plaisir l 

EUG£KI£« 

On approche,.. 
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SCÈNE xiy. 

EUGÉNIE, DERMON, uw valet. 
(Le valst remet une lettre à Eugénie.) 

EUGÉBIE. 
Us billet ! 

DEBMOV. 

D'où peat-il vous venir? 

EUGÉVIE. 

Pennc^tez-vous ? je crois connaître Técriture. 

( A part. ) 
De ma tante , en effet , voici la signature , 
Lisons. 

(Elle lit à voix basse.) 
« Je n'ai jamais osé , ma chère amie , t'annoncer de vive 
c( voix une nouvelle trop fatale : ton procès est perdu. » 
(Haut.) 

.... Dermon ! 

oeumob. 

Eh bien ! 

EUGÉNIE. 

Que vais-je dire ? hélas ! 
DermoQ , ah ! mon ami ! je ne vous aime pas. 

DERMOB. 

Cruelle ! est-il bien vrai ? voilà donc ma sentence ! 
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Voilà de mon amour qaclle est la récompense ! 

ËUGEBIE. 

Dieu ! 

DEBMOa. 

Je vois : c'est Tefièt de ce billet falal ; 
Mon arrêt fut dicté par quelque heureux rival; 
Et je devrais... non, non, ma souffrance est affreuse; 
Mais point d'éclat , montrons une ame généreuse. 
Recevez mes adieux , vous avez pu ch^ger ; 
En vous aimant toujours , je prétends me venger. 

EOGÉSIE. 

Ecoutez-moi.,.. 

L'on vient : le bruit redouble ; 
Cachons , à tous les yeux , et ma honte et moo trouble. 

SCÈNE XV. 

EUGENIE, SAINVAL^madameSAINT-GERAN, 

DERMON. 

SÂIBYAL, à Dermon. 
Ah ! mon ami .. Dermon... ces dames... 

DERMOV. 

Que dis-tu? 
EU 6ÉBIIE , se jetant dans les bras de sa tante. 
Ma tante!...-. 
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MADAME SAlNT-GÉnABr. 

Chère eofànt! 

SAiSIVAl, à Dermon. 

Elles ont tout perdu : 
D'an procès malheureux , cflct incvitablc , 
Elles auront du moins un ami vciitable. 
Le sort les persécute , il ne leur reste rien , 
Elles ont h Thonncur sacriiié leur bien ; 
Mais je déclare ici , que toute ma fortune , 
IVe m'appartient plus seul , et leur devient commune ; 
Que pour elles , s'il faut , je veux me ruiner ; 
Que je pi étends user du droit de leur donner, 
Et que nul autre cnBn , ne leur rendra service , 
Je t'e3(ceptc Dtrmon , et c'est une justice. 

^ MADAME SAIST-CERAW.* 

L'aspect de mon malheur n'a donc pu le changer ! 

OEBMCS. 

Trop heureux, mon ami, tu peux les obliger , 
Mais la fortune, hélas! l'amour. .. tout m'est contraire; 
Et roflre de mon cœur ne pouriait que déplaire... 
Adieu. 

(ils'éloignc pas à pas, en tournant sans cesse les veux vers 

Eugcniu. ) 

MADAME SAlRT-GERAM, à part. 

C'en est assez ; cédons â leur désir ? 
(Haut.) 
Heureux qui , comme moi , se forgeant â plaisir , 
Ou des revers fâcheux , ou de» peines cruelles , 
Eprouve ses amis , et les trouve fidèles ! 
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s A IN VAL. ^ 

l^u'est-ce à dire ? 

MADAME SAlMT-GÉnAB. 

Soinval , je vous donne ma main. 

(A sa nièce.) 

Et toi , de ton procès , je t'annonce le gain; > 
Il est gagné , ma nièce. 

E1IGÉSIE. 

Ah I quel bonheur extiéme ! 
( D'une voix animde, el courant après Dermon. ) 
J'ai gagné mon procès!... Lh ! Derroon , je vous aime. 

DERUON. 

(Ah ! répétez pncor; n'est-ce pas une erreur!^ 

EUGÉNIE., 

Oui , E)ermon , je vdus aime , et le dis de bon cœur. 

DEUMOn , à madame Saint-Géran. 

Madame , mes malheurs égalent ma tendresse; 
Mais m'accorderez-vous la main de voire nièce ? 

MADAME SAINT-GERAir. 

Oui , j'y consens , Dermon , devenez son époux, 

DEDMOV. 

^t mon ami Sainval... 

MADAME SAIBT-GEBAS. 

Est chéri conune vous. 
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Que ces aveux, Messieurs, u'éteigaern pas vos flammes, 
Tous savez à présent le secret de nos amesr. 

EUGEBIE. 

Puissiez-Toos nous aimer, c'est là tojit notre espoir, 
Gomme vous nous aimiez avant de le savoir ! 



Fin DE L^AMOCn ET LE PROCÈS^. 
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La scène se passe à la campagne, chez CélImC'ne. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DAMIS, LINVAL. 

DAMIS. 

A uiSQOE nous sommes seuls, nous pouvons, sans nous nuire, 
Sur nos projets d'amour lour-à-iour nous instiuire. 
Ccliinène est encor dans les hras du sommeil ; 
En nous occupant d'elle , attendons sou réveil. 

LINVAL. 

Mais , quel mystère.... 

DAMIS. 

En vain vous cachez voire flamme ^ 
Un tendre sentiment s'est glissé dans votre aine. 

LIKVAL. 

Vous pourriez en douter. 

DAMIS. 

Le doute est éclairci : 
Vous aimez Célimène , et moi je l'aime aussi. 

LIJJVAL. 

Vous êtes pénétrant. 

DAMIS. 

Ah ! de cette science , 
Vous n'avez pas , Linval , la longue expérience 
Çur tout autre que vous j'aurais pu m'abuscr ; 

^ a3. 
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Mais le sentimental ne peut se dégaiser. 

LINYAL. 

Je vois bien que Damis connaît -ma maladie. 

DAMIS. 

Si c'en est une , bêlas ! je crains pour votre vie : 
Vous êtes an plus mal ; mais je puis vous guérir, 
Et c'est votre rival qui prétend vous seivir. 

LlNVAt. 

Bival trop généreux ! 

DAMIS. 

Quand j'étais à votre âge/ 
Je voulais, comme vous, un amour sans partage. 
J'éfais tendre, fidèle, exigeant et jaloux, 
Un peu gauche, timide, enfin tout comme vous. 
Chez moi les soupirs seuls , interprèles de l'aroe , 
Laissaient au bout d'un siècle apercevoir ma flamme. 
Du plus profond respect j'avais le préjugé ; 
Les femmes, Dieu merci, m'en ont bien corrigé. 
J'appris à deviner, en <^angeant de système, 
Ce que signifiaient ces trois mots : je vous aime. 
Des femmes , sur ce point , j'arrachai le secret , 
Et l'amour, en un mot, m'a paru tel qu'il est. 
Un commerce d'intrigue, une aimable folie, 
Un jeu d'enfant, qui fait le charme de la vie : 
C'est un fiirdeau bien lourd s'il devient sentiment , 
Mais il est fort joli comme un amusement. 
Voilà tout mon système, il deviendra le vôtre ; 
Vous pouvez être heureux et dupe comme un autre ; 
Je vois que vous avez ce qu'il faut pour cela » 
Et je vous ouvrirai cette carrière-la. 
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LINVAL. 

Daxnis , j'admire en vous cette élude profonde , 
Cet art que vous nommez connaissance du monde f 
Mais à vos argumens mon cœur n'a pas cédé , 
.Vous voulez me convaincre, on m'a persuadé. 
Je n'attaquerai pobt votre saine logique 
Par les raisonoemeos de la métaphysique.... 

DÀMIS. 

àhl grâce ! mon esprit ne croit que ce qu'il voit, 

Et j'aime un argument qu'on touche au bout du doigt; 

Mais laissons la logique et suivons notre aflàire. 

Nous aimons tous les deux de diverse manière, 

La forme n'y fait rien , nous voulons être heureux \ 

Voilà l'unique point où s'accordent nos vœux. 

Célimène attachée à la vieille médiode , 

En amour seulement n'a pas suivi la mode ; 

Elle aime les soupirs, elle croit aux sermens^ 

Elle adore surtout les héros de romans ; 

Respect, constance, ardeur, sublime verbiage* 

Bref, vous lui convenez on ne peut davantage. 

Mais malgré tout cela, si je ne l'aide un peu. 

Je vous verrai bientôt sédier â petit feu , 

Vous aimer tout un mois sans oser vous le dire , 

Et prolonger encore un antique martyre : 

Cest ce qu*il ne faut point. Je ne souffrirai pas 

Qu'on reste, moi présent, dans ce sot embarras. 

Depuis assez long-tems la vanité des femmes 

Se (ait un jeu. malin de tourmenter nos âmes ; 

V€ leur accordons pas ces petits passe -tems, 

Qui nous feraient passer pour de trop bonnes gens ; 

Il faut que de nous deux ou prenne Knn ou l'autre; 
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Mon amoar est conna , l'on devine le vôtre : 
Nous devons dans ce jour la contraindre à choisir , 
Et savoir qui des deux doit rester ou partir. 

LISVAL. 

Mais , si j'ai bien jugé, l'épreuve est inutile, 

Et le choix entre nous me semble très-facile. 

Vous connaissez si bien le jeu des passions , 

La cause -et les elFets de nos sensations, 

Qu'en vous, avec respect, je reconnais mon maître : 

C'est vous qu'on choisira. 

DAMIS. 

Cela pourrait bien être. 
Cependant il me reste un certain embarras ; 
Ou me parle beaucoup, on ne vous parle pas. 
On m'écrit une page, on vous écrit deux lignes. 
On me cherche , on vous fuit ; ce sont de très-bons signes , 
Et j'en déciderais que je dois vous céder , 
Si de rien sur la femme on pouvait décider, 

LINVAL. 

Bonne conclusion. 

damis. 
Célimène s'avance ; 
Je m'en vais l'attaquer. 

irsvAt. 

Comment ! en ma présence T 

DAMIS. 

Sans doute ; restez donc , cela sera plaisant. 

LIVVAL. 

Non , le trio pour moi n'aurait rien d'amusant. 

( Il 4ortO ■ 
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SCÈNE II. 

DAMIS, CÊLIMÈNE. 

DAMIS. 

FoYEz , timide amant. Sa candeur me fuit peine. 
Pauvre en&nt ! Mais voici l'aimable Cclimèue. 

^ÉLIMÈBE. 

C'est Linval qai s'éloigne ? 

DAMIS. 

Oui , vous lui faites peur. 

CÊtlutHE. 

Eh! pourquoi donc 2 

DAMIS. 

C'est là le secret de son cœur. 

CÉLJMÈRE. 

Est-il fou? 

DAMIS. 

Le jeune homme , hélas i n'est que trop sage. 

CÉLIMESE. 

Vous allez revenir à votre persiflage ?. 

DAMIS. 

Point du tout ; il vous aime. 

CÉLIMÈNE. 

En est-il criminel ? 
Moi , je ne vois rien là que de très-paturel. 
Lin val est bien. 
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DAMIS. 

Très-bien. 

Cl^LlllÈNE. 

D'uo esprit agréable. 

DAMI9. 

Ce D'est pas de sa faute au moius s'il est aimable. 

CÉLIMÈVE, piquée. 

Mais il Test beaucoup plus que vc4B ne le pensez. 

DAMi's. 

Je pense comme vous , et vous tous offensez î 

[^CÉLIMÈVE. 

Non , Damis , sur Lînval vous n'êtes point sincère , 

Et vous voudriez bien qu'il eût l'art de déplaire. 

Je sais qu'un esprit fort, un froid observateur, 

Traite d'en&ntillage nn sentiment du cœur. 

Vous méprisez l'amour qui vient de la tendresse : 

Eb bien ! méprisezrmoi , car j'ai cette faiblesse. 

Je veux de la magie au commerce amoureux ; , 

Je crois qu'il faut aimer enfin pour être heureux. 

Pour un corps plein d'attraits , lorsque notre œil s'eiiflaimiie | 

Il faut , dût-on mentir , lui supposer une ame ; 

Le bandeau de l'amour, et les ailes du tems» 

Et du sot âge d'or le bienheureux printems , 

Sont pour nous une sage et douce allégorie , 

Et j'appelle cela de la philosophie. 

Non , jamais en amour le calcul ne vaut rien , 

Et l'erreur qui nous charme est le souverain bien. 

LMmagination , le délire , l'ivresse , 

Doublent notre bonheur en doublant la tendresse ; 



SCÈNE II. 275 

-Sonpirs , sermeos , transports et si courts et si doux , 

Vous êtes tous menteurs , mais je vous croirai tous. 

Vous foiies supporter le poids de Tcxistence ; 

Vous reMemblez enfin k la douce espérance ; 

Vous Doos-trompez souvent , nous vous croyons toujours, 

Et Ytus semez de fleurs le cercle de nos jours. 

DAMIS. 

It n'en ai jamais tant entendu de ma vie. 

C^LIMÈEIE. 

Je Dt m'étonne pas que famour vous ennuie. 
ReTcnons à Linval , je le trouve fort bien : 
En grâces , en esprit , il ne lui manque rien ; 
Lînval est en un mot tel que je le désire. 

DAUIS. 

Eh bien ! tous m'épargnez la peine de le dire. 

CÉLIMENE. 

Comment donc ?« 

DAUIS. 

Je ne suis qiie son ambassadeur ; 
Je venais Tons presser de hâter son bonheur. 

CÊLIUÈBE. 

Dadéffit?... 

DAMI8. 

Point du tout. Linval a su vous plaire , 
£t je serais charmé d'arranger cette afiàire. 
Tons deux nous vous aimons. Linval cachait son feu -, 
Moi , dès le premier jour, je vous ai fait Taveu. 
Sur votre choix long-tems je vous crus indécise , 
'Aujourd'hui , résolu de brusquer l'entreprise , 
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Je voulais vous presser ; je croyais vous servir 
En aidant doucement votre coeur à s'omTir. 
Mais votre choix est fait : je l'npprouve , il est sage ; 
Linval est votre amant, Linval a mon hommage. 

CéLIMÈKE, piquée. * 

Linval est mou amant , Monsieur, qui vous l'a dit? • 
Vous m'impatientez !.... 

DAMIS. 

Vous parliez de dépit ; 
Le vôtre est assez clair, si je sais m'y connaître. 
Ah ! l'on ne paraît pas toujours ce qu'on veut éire. 
La (ierome se trahit en voulant trop ruser. 

CÉXIMÈSIE. 

On s'aluse souvent en voulant abuser. 

DAMlS. 

Qu'on plaisante un rival , qu'dn prenne sa défense : 
Qu'on dise blanc ou noir, toujours ou vous offense. 
Aimez- vous Linval ? 

. CÉLISIÈBE , avec, humeur. 

Non. 

DÀMlS. 

« 
En ce cas , c'est donc moi. 

CÉLIMiRE. 

Oui , Monsieur , je vous aime autant que je le doi. 

' DAM)«, à part. 

Le dépita dure encor ; c'est moi qu'elle préfère. 

( Haut. ) 
Allons , décidez'vous ; terminons cette afiaîre. 




./ 



/ 
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Voyons. Qui de nous deux vous plaît-il ? Réjwndcz. 
Linval attend là-bas. Parlez. 

CÉLIMÈNE. 

Vous m'obsédez. 

DAMIS. 

Pour un moment du moins dépouillez l'artifice ; 
Il faut entre nous deux ({ue votre cœur choisisse : 
Pour mon ami Linval je tombe à vos genoni. 

CÉLIMÈNE. 

Mais , Monsieur I.... 

DAMIS. 

Vainement vous feignez du couiroux ; 
Il faut que le vainqueur connaisse sa victoire. 

LIS VAL parait dans le fund. 
O ciel ! 

DAMIS. 

Laissez tomber la palme de la gloire. 

( I.invul sort avec duulcur. ) 

CÉLIMi^SE , à part. 

Il faut m'en amuser. 

DAMIS. 

^~ous attendons la loi : 
A genoux pour Linval, j'y resterai pour moi... 

CÉLIMÈ5E. 

Kh bien! oui , c'est Linval. Son amour seul me tout lie ; 
Mais j'auiais mieux aimé l'apprendre de sa bouche. 

(Elle iori. ) 
Comédies en vers. 10. ' ^4 
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DAMIS, le relevant. 
L'oracle ce(te fois a parlé clairemeat. 

SCÈNE III. 

DÀMIS, LINVAL. 

damis. 

AppnoCHEz donc , Monsieur ; venez , beurenx amant ; 
C'est à votre profit qu'a tourné le message. 

tlHYAL. 

Damis ! je suis lassé de votre persiflage. 

t^uels que soient vos succès , quel que soit mon malheor, 

Epargnez-moi du moins ce langage moqueur. 

DAHIS. 

Vous vous fâchez aussi ? Je devine sans peine 
Pourquoi vous convenez si fort à Célimène : 
L'on aime ses pareils. 

-«IRVAL. 

Qu'on me haïsse ou non , 
iVouS voudrez bien changer de sujet et de ton. . 

DAMIS. 

Mais vous perdez l'esprit , c'est vous que l'on préfère* 

LINVAL. 

Monsieur , c'en est asse%. 

DAMIS. 

D'où vient cette colère ? 
Célimène vous aime , et m'en a fait l'aveu. 
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LIN VAL. 

De me désespérer vous faites-vous an jca ?. 

OAMIS. 

Mais calmez-vous , Lioval. Consentez à m'entendre. 

LIHYAL. 

J'ai tout vu , je sais tout , et j'ai bien su comprendre , 
Que vous êtes d'accord tous deux pour m'oSimser : 
C'est à vous... 

dAmis. 

Mais vraiment ^ vous m'y faites penser. 
Quand elle m'a , pour vous , fait Taveu de sa flamme , 
Cet aveu me semblait ne pas partir de Tame. 
Elle avait du dépit... J'ai cru voir du courroux , 
Lorsque je m'avisai d'intercéder pour vous. 
Elle vous a nommé : mais bon ! quelle méprise \ _ 
JSe m'admirez-vons pas de croire à sa franchise ? 
Ma foi , mon cher Linval , j'ai cru que c'était toi , 
Mais tout bien réfléchi , ce pourrait être moi. 
3'ai cru qu'elle t'aimait , je l'ai dit sans malice , 
Et j'ai fait de mon mieux pour te rendre service. 

LINVAL. 

Vous ne m'en rendrez plus de pareils désormais , 
Et je me souviendrai, Monsieur, de vos bienfaits. 

( 11 sort. ) 
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SCÈNE IV. 



DAMIS. 

Bovjoub... Ma foi , Tamoiir est une chose étrange ; 
Il fléchirait un diable ', il damnerait un ange. 
Ce Linval est changé .. C'est à faire pitié I - 
Je ne veux pouitant pas perdre son amitié ; 
Je 'vais le retrouver et calmer sa souflrance , 
Par ce qu'on peut nommer baume de l'espérance. 

{ Il sort. ) 

' SCÈNE V. 

CëLIMëNë, seule. 

Enfui il est sorti. Son ton fi;oid et railleur, 

Je n^ai pu le cacher, m'a donné de l'humeur. 

Mais pour b dissiper revoyons mon ouvrage : 

Par l'étude des arts notre cœur se soulage. 

Voilà les deux portraits de Damis , de Linval ; 

J'ai fait l'un assez bien, j'ai fait l'autre assez mal, 

Et je le gâte encore en voulant le reûiire. 

Ah ! je crois dans ceci découvrir du mystère. 

Lorsque de deux amis je crayonne les traits, 

Je veux me partager entre ces deux portraits. 

Mais pour l'un d'eux, ma main plus lente-et plus rebelle, 

Dans son expression constamment infidèle , 

Atteste que l'ouvrage est fait péniblement, 
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Quand l'autre s'est forme tout naïuiellement. 
Si je réfléchis bien sur cette difiercnce , 
J'en saurai la raison. Âh ! je la sais d'avance; 
Si nia main me trahit , ce n'est pas par cireur , 
Et mon crayon m'apprend le secret de mon cœur. 
Le voilà ce portrait qui dit plus que moi -mémo. .. 

OÂMIS, sans être vu. 

Le portrait de Lin val ! Ah ! c'est lui que Ton aime : 

Courons le consoler. 

(Il sorf.) 

CbllOlÈSF. 

Il faut , sans difTcrer, 
Et le mettre sons verre , et le Êiire encadrer. 
Un cadre de bois noir et de simple stature , 
Jean^acqaes Ta prescrit ; l'autre aura la dorure. 
Oui , toute antre que moi , sans partialité, 
Aurait à ce portrait donné la primauté -, 
Qu'on ne m'accuse pis s'il me plaît davantage, 
Je puis le préférer, c'Sst mon meilleur ouvrage. 

( Elle son. ) 

SCÈNE VI. 

DAMIS, LINVAL. 

DAMIS. 

Vebtcz, elle est sortie. Avancez donc, Monsieur : 
Montrerez- vous eucor de la mauvaise humeur? 
J'ai vu votre portrait tracé par Célimêne , 
Et caressé des yeun de la belle iulmuiaifie.' 
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On sembluit se mirer dans cbacan de vos traits; 
3'ea jouissais pour toqs : triomphe plein d'attraits l 
Mais au moins sentez-vous toute votre victoire?, 

LIBVÀL. 

Elle est grande en effet.... si je pouvais y croire. 

DAMIS. 

Quoi ! vous doutez encore ! ah l le tour serait beau f 
Allons , timide amant , soulevez le rideau ^ 
Admirez ce portrait.... 

I.INVAL. 

Que vois-je ? c'est le vôtre ?, 

DÂMIS. 

C'est le mien ; c'est le mien ! en voici Lien d'une autre. 
Mes yeux me trompent-ils ? Non , c'est moi ] me voilà. 

LIHVAL. 

Je vous reconnais bien , Monsieur, à ce trait-lâ. 

DAMIS. 

Vous pouvez m'en vouloir et me donner an diable y 
Mais je ne vous ai dit rien que de véritable. 
J'ai vu.... 

LIS VAL, froidemeot. 

Mais je vous crois, je n'ai point de courroux, 
Damis , et je prendrai le même ton que vous. 
Prendre un portrait pour l'autre , ah I c'est bien pardonnable. 
Nous nous ressemblons tant , l'erreur est excusable. 

DÀMIS. 

Mais j'étais donc aveugle l 
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LIHVAI.» 

Ah ! vous y voyez bien , 
Monsieur , et sur ce point il ne vous manque rien. 

OAMIS. 

Pour moi ceite aventure est encore un mystère. 

LIN VAL. 

La preuve cependant me paraît assez claire. 

damis. 
Oui, cela parait' clair, j'en conviens. 

LIUVAL. 

C'est heureux. 
damis. 

Mais au lieu d'un portrait, si nous en trouvions deux, 

Le fait s'expliquerait. 

(Il cherche.) 

LIHV AL. 

Épargnez-vous la peine. 

DAMiS. " 

Ma foi, j'y suis tout seul. 

LINVAL. 

Le cœur de Célimèoe , 
Me disiez-vous. Monsieur, n'est point à dédaigner. 

DAMIS. 

Oui , c'est moi que Ton aime ; il faut m'y résigner. 

LIN VAL. 

Il ne me reste plus qu'à vous céder la place. 
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DAMIS. 

Je le crois comme vous-, mais tout chagrin sVfTacc; 
I^e vôtre passera. 

LI3IVAL. 

Comme votre bonheur. 

DAMIS. 

Mais avouer, au moins que j'ai bien du malheur ; 

•iVi voulu vous donner ce cœur que je vous ôie , 

Et si je plais enfin ce n'est pas de ma faute. 

Mais si nous nous trompions?.... Car... aUeiidez-mol 1j. 

Je veux que Côlimèue explique tout cela. 

( Il son. ) 
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LINVAL. 

Voila donc mon vainqueur ! Serait-il bien possible 

QuMl eût l'art de toucher un cœur aussi sens'bîe? 

Lui ! les femmes, grand Dieu!... Lçs femmes? ahî je croi 

Que Damis en effet les connaît mieux que moi ; 

J'en gémis , je l'avoue. Elle avait ma tendresse ; 

J'estimais âa raison et sa délicatesse : 

Quelle était mon erreur! Je pense en vérité 

Qu'il ne faut estimer qu'avec sobriété. 

On vient : contraignons- nous ; tâchons que Célimène 

Ne puisse pas au moins triompher de ma peine. 
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SCÈNE VIII. 

LINVAL, CÉLIMÈNF. 

CÉLIMÈNE. 

Ah ! vous voilà, Monsieur; mais on ne vous voit pas : 
OÙ donc vous cacbez-vous ? 

LlSVAt. 

Ou me voit trop , hclas ! 

CéLIMÈNE. 

On vous voit trop, Lin val? je vous rends mieux justice. 

LINVAL. 

Moi , Madame, dans peu je vous rendrai service. 

CÉLIMÈNE. 

Conmient donc ? , 

LIS VAL. 

Je m'en vais ictoumer h Paris. 

CÉtlMÈNE. 

Ëh ! pourquoi nous quitter I 

LINVAL. 

Pourquoi? c'est qu'entre amis 
Un tiers est importun , et j'ai raison de croire 
Que je suis ce ticrs-lâ. 

CÉLIMÈSE. 

Si j'ai bonne mémoire , 
Je ne vous ai rien dit qui le fasse penser. 
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LINVAL. 

Madame , tout ici semble me l'aononcer. 

CÊLIMÈKE. 

Je ne recherdie pas ce qn'on a pB vous dire. 
Je veux qne vous restiez, cela doit vous safi&re. 

LinvAE. 
Voas voaléx? 

CÉLIMÈSE. 

Ouij, je veux ; et si je prends ce ton , 
Vous me devinerez, et le trouverez bon. 

LIHVÀL. 

Comment k tant d'attraits mêler taDt d'artifice ! 

CÉLIHÈHE. 

D'artifice, Monsieur? 

LIUVAL. 

Je sens mon injustice ; 
Madame, je devrais, en comblant mon er):eur^ 
Savoir interpréter le tout en ma faveur. 

CÉLIHÈSE. 

Vous le pourriez souvent, sans craindre de méprise. 

LINVAL. 

'Autrefois Célimène avait de la franchise.,.. 

Ne vous contraignez plus, quittez cet embarras; 

Soyez claire.... 

CÉLIMÈVE. 

Ce ton ne vous appartient pas , 
Linval , vous copiez : Damis est de l'afiàire. 
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LISVAI.. 

Si je rimitais bien , je saurais mieux vous plaire. 

CéLlMEHE. 

Quoi ! c'est de ce motif que vient votre coorroi» ? 
Les voilà I sans aimer , les hommes sont jaloux. 

LIVVAL. 

Sans aimer ? 

CÉLIMÈNE. 

L'orgueil seul peut maîtriser leurs âmes. 

LINVAL. 

Avec plus de justice ou le dirait des femmes. 

CELIMÈBE. 

Retournez à Paris. 

Lin VAL. 

Oui , demain au matin. 

CÉLIMEHE. 

Quoi ! vous nous accordez alors jusqu'à demain ! 

LINVAL, avec dépit. 

En quittant ces beaux lieux , je n'aumi, je vous jure, 
Pas même ^e bonheur d'y rester en peinture. 

CÉLIMÈSE, regardantle tableau. 

Qu'entends-je? vous avez découvert ce portrait?, 

LIS VAL." 

Oui, Madame. 

CELIMÈNE. 

Linval , cela n'est pas discret. 

LinVAL. 

Ce qu'a dit le portrait , je le savais d'avance* 
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CÉLiMÈllE, riant. 

Eh bieu! mon cher Linval, voas êtes en démence : 
Allez , je vous pardonne , et j'aime votre erreur. 
Muis je puis d'an seul mot dissiper votre humenr. 

LIHYAL. 

Maiarae , j'en sais trop... 

CÉLIMENE. 

Vous avez des chimères. 
Un jalDux ne voit pas les choses les plus claires ; 
Mais il voit clairement ce qui n'existe pas. 
Voas ne partirez point , je vous le dis tout bas. 

linval. 

Ail! que vous savez bien user de votre empire ! 
Vous jouissez cruelle , et vous scmblez me dire : 
Restez pour contempler le bonheur d'un rival ; 
Soyez Tombre au tableau , s'il est bien, soyez mal. 
Vn amant préféré n'a qu'une faible gloire , 
Si quelque infortuné n'ajoute à sa victoire. 
L un des deux est chez vous sous le titre d'amant , 
£t l'autre y restera pour votre amusement. 

CELIMÈNE, 

L'un des deux, dites-vous? Cela pourrait bien être, 
El celui-là , dans peu , vous saurez le connaître. 

LIHVAL. 

Ah 1 Madame , le choix sera bienlôt dicté. 

CELIMÈKE. 

Eh bien ! restez au moins par curiosité ; 

Vous verrez si ce choix mérite qu'on l'approm'C. 
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LIN VAL. 

Il ne ferait qii'aigrir la douleur que j'éprouve : 
F<on , non , je ne veux pa^ le counaître à ce prix. 
C'en est fait. 

CÉLIMÈNE. 

En ce cas , retournez ù Paris. 

LISVAL. 

Oui , Madame , je pars, et j'emporte dans l'amê 
Le cruel souvenir de la plus vive flamme ; 
La honte et le regret d*nne trop douce erreur. 
Oui, je pars; mais le trait restera dans mon cœur : 
Et ce qui rend surtout ma peine plus aSîeuse , 
C'est de savoir qu'ici vous n'êtes pas heureuse ; 
Car eniin , ce rival qui sut vous enflammer , 
N'eut que l'art de vous plaire , et je savais aimer. 

Eu ce eas, restez donc. 

LISVAL, 

O ciel ! quelle ironie ! 

CÉLIMENE. 

Vous m'impatientez par votre modestie ; 
Vous ne devinez rien ? 

LISVAL. 

Est-ce donc un secret ? 
Le portrait... 

(Damis s'avance el écoute.) 
CÉLIMÈNE. 

Eh bien' oui, je chéris un poi trait. 
Avec un tendre soin je T.ni tracé moi-même ; 

Comédies en vers. 10. 2^ 
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Il présente â mes yeax le seul honme que j'aime; 
£t s'il faut m'espliqaer , iocrédule Lioval , 
De ce portrait chérie. 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDEB8, DÀMlS. 



DAMIS , intcrrompaot Cëlimène. 
Voici l'original. 
Je ne puis pas venir plus à propos. 

CELIMÈHEy avec dépit. 

Sans donte. 

OAMIS. 

On n'entend pas toujours du mal quand on écoute. 
Eh bien ! mou cher Linval , on vous fait donc mourir ? 

CÉLIMtaS. 

Linval a du malheur , il faut en convenir. 

(Elle va pour sortir. ) 

DÂlilS. 

< Madame , le malheur est une bonne école. 
Vous sortez ? 

CÉLIMÈHE , sèchement. 

Oui , je sors. 

DAMIS. 

Et moi , je le console. 

CÉLIMÉVE. ^ 

Oui , consolez , Damis ; Linval en a besoin , 
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Je vois avec plaisir que vous prenez ce soin ; 
Mais ne profitez pas de tout votre avantage , 
Et de votre ascendant faites. un noble usage. 
A calmer ses onnuis j'aurais pu vous aider : 
Mais vous aurez mieux Fart de le persuader. 

( Célimène feint de sortir, et passe dans le cabinet , d'où elle 
^ écoute la scène suivante. ) 

SCÈNE X. 

DAMIS, LINVAL. 

OAMIS. 

Vk\ fait aux grnnds débats succéder le silence. 
Eh bien! mou cher ami , vous vous taisez ?. 

LISVAL, froidement. 



Je pense. % 

DÂMIS. 



Diable ! c'est bien penser. La raison et le tems 
Sont le meilleur remède aux chagrins des amans. 

LIliVAL. 

Je le crois comme vous. 

OAMiS. 

Oui , la philosophie 
Nous aide à suppoiter les dégoûts de la vie, 

LIHVAL. 

Je suis trèi-philosophe. 

DAMIS. 

Eh bien ! dans tout ceci , 
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lilcs-voDS décidé ? Prenez-vous an parti ? 

LijurAU 
11 est pris. 



DÂMIS. 



Je le sais. 



LINVAL. 

Vous lisez dans les âmes. 

DÂMIS. 

C'est que je connais bien les lionimcs et les feinmcs. 
Ou ne vous a rien dit , et vous n'avez rien va , 
Il n'est rien arrivé que je u^eusse prévu. 

LIHVAL. 

Vous saviez tout ? 

DAMIS. 

Eh onl : j'ai su que Célimène 
Voudrait nous reteniir tous les deux dans sa chaîne. 
Toute fcromc est coquette , et l'on voyait en vous 
L'homme qu'on tenait là*, pour me rendre jaloux. 

LISVAL. 

Ah! 

DAMIS. 

Mais ce n'est pas moi qu'aisément on abuse ; 
J'eus l'art de repousser la mse par la ruse. 
Il fallait par adresse arracher le secret , 
La forcer â choisir , et c'est ce que j'ai &it. 
Célimène croyait n'agir que d'elle-même ; 
Mais elle n'a rien fait que par mon stratagème. 
Enfin , ses actions , ses gestes , ses discours , 
Ses soupirs , ses dédains , ses aveux , ses détours , 
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Son ton sensible et doux , sou ion sévère et sage ; 
Sans qu'elle sans doutât , tout était mon ouvrage. 
Dans ce moment encor , je vous dirais déjà 
Et même j'écrirais tout ce qu'elle dira. 

LIBVAL. 

Je voudrais bien Tentendre. 

DÂNIS. 

Eu voulez vous la preuve ? 
£h bien ! mon cher Linval , nous en ferons l'épreuve. 

LINVAL. 

Mais , Monsieur , se peut- il ?... 

DÂMIS. 

Eh oui , cela se peut ; 
Une femme ne fait , ne dit que ce qu'ou^eut. 
TJn homme qui n'est point à son apprentissage , 
Avant qu'elle ait parlé devine son langage : 
le vais vous le prouver. Pour être sûr d u fait , 
Jl faudra vous cacher 4â , dans ce cabinet j 
Et là, vous entendrez Célimène redire 
Ce^ que d'avance ici je m'en vais vous prédire. 
D'abord je parierai d^ mon ardent amour , 
De mes feux si constans et plus purs que le jour. ^ 

Elle n'y croira pas.... Tout homme est infidèle ; 
Pour séduire , il en dit autant à chaque belle. 
Je jurerai ; bon ! bon !... Vains recours des amans ; 
Il ne Êiut écouter ni croire leurs sermens. 
Alors je m'écrirai : je le savais, cruelle ; 
Vous vous faites un jeu de ma peine mortelle. 
Mms quand je suis en butte ft tout votre courroux', 
Un autre a mérité des sentimcns plus doux. 

35, 
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Ua autre , dira-t-oo? Quoi! de la julousie? 

Oui , j'en ai , j'en conviens et pour toute ma vie. 

lille en sera charmée ; alors , toujours adroit , 

Oui , dirai-je , d'un ton plus tranquille et plus froid , 

Je scûs trop convaincu de votre indifférence , 

Kt je dois condamner mon amour an silence ; 

Et pour faire changer la conversation , 

Je sais me préparer une transition. 

Je n'y réussis pas , l'adroit 2 Célimène , 

A notre premier point , malgré moi me ramène ; 

Et déployant alors le jargon féminin , 

De grands mots convenus , des lieux conminns sans fin , 

Elle veut méchanunent prolonger mon martyre. 

LINVÂL. 

Eh bien ! que ferez^vous ?. 

DAmrs. 
De grands éclats de rire. 

LISVAXm. 

Cela sera plaisant. 

DAMIS. 

Oui , pour vous et pour moi , 
Mais bien piquant pour elle. . 

(Célimène sort du cabinet, et passe dans le fond. ) 

LINVAL. 

Oui , Monsieur , je le crois. 

DAHIS. 

Enfin je lui dirai : bannissons la contrainte*,' 
Célimène , quittons et la ruse et la feinte : 
Je sais que vous m'aimez... Monsieur, qui vous IVi dit? 
C'est là que vous verrez éclater son dépit. 
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tille sc£âcbera de mon impcrtineucc , 
lit puis s'apaisera selon ta convenance ; 
Et moi , prenant alors le plus aimable ton , 
Aux pieds de la beauté j'obtiendrai mon pardon. 
Les femmes eo un mot suivent les mêmes routes , 
Et, quand on en connaît une , on les connaît toutes. 

LINYÂL. 

Et vous êtes bien sûr qu'on dira tout cela ? 

DAAIIS. 

Puisque vous en doutez , Monsieur , cachez- vous Ih. 

LIST AL, allant au cabinet. 

Je suis très-curieux d'entendre cette scène j 
J'en ferai mon proût. 

DAMIS. 

Paix ; voilà Célimène. 

SCÈNE XI. 

DAHIS, CÉLIMÈNE, LINVAL dons le cabiuet. 

CÉLIMÈHE. 

Que faites-voos donc seul ? 

DAMIS. 

J'admirais ce portrait. 
J'y sais un peu flatté... 

CÉLIM EVE , piquée. 

Mais- c'est par intérêt. 
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D A M I s. 

Combien ce tendre soin me pénètre et me tooche ! 
Ce qu'a dit le pinceau , dites-Ie-moî de bouche : - 
Qu'altendez-voas encor ? Vous savez mon amour f 
Il est digne de vous, et pur comme le jour. 

CÉLIMÈ8E. 

Ah ! Damis , nn amant sourent n'a qu'un faux zèle } 
Il est toujours trompeur , ou du moins infidèle. 
Il prodigue partout les mêmes sentimens... 

damis. 
(A part.) (Haut.) 

Cela commence bien. Eh quoi ! tous mes scrmens». 

C£LIM£5Ei 

Les sermens répétés sont un ]hn fragile ; 
J'en pourrais croire un seul , je n'en croirais pas mille. 
Quand vous jurez tout haut de nous aimer toujours ^ 
Le cœur jure tout bas de trahir ses amours. 

DAMIS. 
(A part.) (Haut.) 

C'est cela , c'est cela. Je le vois trop , cruelle ; 
Vous vous faites un jeu de ma peine mortelle : 
Mais quand je suis en butte â tout votre courroi»| 
Un autre a mérité des sentimens plus doux. 

CÉLIMÈNE. 

Un autre? Quoi! Damis connaît la jalousie l 

DAMIS. 

Madame , ce n'est pobt une plaisanterî«r 
Je ne l'aurais pas cro. 
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DAMIS ) ù part. 
La friponne sourit. 

CELIMÈNE. 

A parler franchement , j'aime votre dépit. 

damis. 
(A part.) (Haut.) 

Je le crois bien. Certain de votre indifférence , 
Il faudra condamner mon amour au silence. 
Espérez-vous bientôt retourner â Paris ? 

CE LIMÉ NE , souriant. 

Non , j'aime la campagne. 

dAmis. 

Ah ! j'en suis peu surpris. 
Un esprit bien pensant , une ame douce et pure 
Préfère â tout plaisir l'aspect de la nature. 

CELIMÇSIE. 

Un cœur tendre surtout aime à la contempler. 

DAMIS. * 

(A part.) (Haut.) 

Elle y revient..: Eh bien I pourquoi dissimuler ? 
Chaque mot vous trahit ; voire cœur est sensible. 

CÉLIMÈSvE. 

£h ! qui peut se vanter de l'avoir inflexible ? 

D AMIS. 

Quiconque vous connaît ne s'en vantera pas. 

Mais vous, pourriez-vous letre avec autant d'appas? 

CÉLIMENE. 

Vous me pressez , Damis. 
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DAMIS. 

Bannissons b contrainte ; 
Ouvrez* moi <otre cœar , et quittons toute feinte. 
Vous m'aimez , n'est ce pas ? 

CELIMÈRE. 

Et d'où le savez-vous , 
Monsieur? Qui vous l'a dit? 

dabIis. 

Modérez ce courroux. 
Tout parle en ma faveur ; il est tems de vous rendre. 
On perd plus qu'on ne gagne en voulant trop attendre. 

CÉLIMÈHE, avec un dépit simulé. 

J'aurais droit de montrer de la mauvaise humeur , 
Monsieur; mais non, je sais excuser votre eireur. 
«Vous nous connaisisez mal. 

DAMI9. 

Je connais mal les femmes ? 

CÉLIHÈEIE. 

Quoique vous vous flattiez de lire dans leurs âmes , 
Vous les connaissez mal. 

DAMIS, rit aux éclats. 

Ma foi , cet entretien 
Prouve assez clairement que je les connais bien. 

CÉLIMENE. 

De ce rire moqueur ma surprise est extrême. 

DAMIS. 

Ah ! si vous saviez tout , vous en ririez vous-même. 



\ 
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C^est qu'ici vous n'avez rien dit et rien pensé, 
le o'avance à Linval je ne l'eusse annoncé. 

oos saviez?... 

DAMIS. 

Mot pour mot, jugez si j'ai dû rire. 

CÉLIMÈVE. 

ZJ'ai cependant encor quelque chose à vous dire, 
^oe vous ne savez pas. 

DAMIS , riant. 

Cest?... 

célimèhe. 

Que mon choix est fait. 

DAMIS, riant encore. 

Et ce choix , quel est-il ? 

CÉLIMEEIE. 

Il part du cabmet. 

DAMIS. 

Quoi! 

CÉLIMEBE. 

Dans ce cabinet , Lin val m'a remplacée ; 
J'avais tout entendu. 

DAMIS, attcc un rire force. ^ 

Vous étiez bien placée. 



Soi L OIIGISIL. 

SCÔE XU. 

!.£« ri£C£OE>i, LI2ITAL, 
I.C5TAI., X«CC t 



c£l:m£5C 

L Jinl , Toas 

DAXES. 

Mais )£ l'aTkls Li«D dit , Linval, (foe celah vous. 

LISTAI. 

Ah ! pcQTils-je espérer qne i'.itarûs sd tous phire? 

CÉLIXÈSE. 

Ou*. . Lierai , car moo dwix était lacile à fiôie. 
( A Damû. ; 

Pour TOUS , ne rasez p!os , les plus uns j sont peu. 

LI5TAL, à Damis. 
Lh bien ! qo'en dites-vous ? 

DAMIS. 

Ma IcM , ce que j'en dis , 
C'est qu'un bomiDe jamais œ connaît une lemme. 

CÊLIIIÈSE 

Uoi , je rons#Qunais bien. 

DAMIS. 

Mais je le vois , Madame. 

CÉLIMÈSE. 

Oui , je m'e^cplique enfin , et tous avez , fe crois , 
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Consolé votre amî pour la dernière fois. 
Dorénavant , Damis , si vous voulez m'en croire , 
Prenez un autre ton , cherchez une autre gloire ; 
Le babil indiscret et la méchanceté 
Ise donnent plus un air d'originalité , 
Car rien n'est si commun. Qu'une femme légère 
Soit la dupe une fuis d'un pareil caractère , 
Cela ne prouve rien , et cette exception 
Donne un faible triomphe à l'indiscrétion. 
Entre Linval , et vous, voyez la difierence : 
Tandis que vous cherchiez une vaine apparence , 
Il aime , il est heureux. L'un de vous deux dira 
Qu'il est rhomme chéri , mais l'autre le sera. 
La morale , Monsieur , vous paraîtra sévère ; 
Mais vous la méritez. Vous avez de quoi plaire { 
Ne vous déguisez point. En suivant mes avis , 
•Vous pouvez être encore au rang de mes amis. 

DAMiS. 

(Àh ! que la vérité me pénètre et me touche ! 
La vérité surtout qui sort de votre bouche : 
Me voilà corrigé. Le précepte est bien doux 
Quand nous le recevons d'un maître tel que vous. 



FIN DE L'OniGlSAL. 
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L'IMPATIENT, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. DE LANTIER, 

Bcpréseutée , pour la première fois , par les Comédiens 
Français, le 3 septembre 1778. 



Sed hàbet comoedia tanto 
Plus oneiis , quanto venivt minus. 

UOR. 



NOTE 

SUR M. LANTIER. 



E. F. DE LANTIER, chevalier de Saint- 
Louis, a donné le Flatteur^ comédie en 1782. 
Ses autres ouvrages se composent du Fakir, 
conte 9 de Réflexions philosophiques sur le 
plaisir j des Travaux de l'abbé Mouche, 
iVHerminie , poëme. Il a donné en outre 
divers ouvrages 9 tels que le Voyage \ en 
Suisse, le Voyage en Espagne du chevalier 
Saint'Gervais , la Correspondance de mode' 
moiselle Darty, et un recueil de poésies. 

Mais celle de toutes ses productions qui 
a le plus contribué à sa réputation , c'est le 
charmant Voyage d* A ntenor, qui, sans être 
le résultat de recherches aussi savantes que 
le Voyage d'Anacharsis , a obtenu un succès 
presque égal ù celui de ce grand ouvrage, et 
a eu avec lui l'avantage d'être traduit dans 
presque toutes les langues de l'Europe, et spé- 
cialement en espagnol, en portugais, en alle- 
mand et eu. russe. On l'a réimprimé un grand 
nombre de fois, et il y a peu de tems^ M. Ar- 
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VOTE SUR M. LàliïTiER. 5o5 

tlius Bertrand eo a publié une nouvelle édi- 
tion in-8*, qui l'emporte siir toutes les pré- 
cédentes par l'exécution typographique. 

M. de Lantier est maintenant fort âgé, et 
yit retiré à Marseille. 
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PERSONNAGES. 



DÂMON. 

M. DE BORCHAMP. 

JULIE, veuve, &IIe de M. de Borchamp. 

DORLIS, pemtre« 

LA FLEUR, valet-de-chambre de Damon. 

FLAMANT, valet de Damon. 



La scèoe est dans une maison commune à M. de Borchamp 

et à Damon. 



L IMPATIENT, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



L4 FLEUR , seul , tenant en main une épée, un cha^ 

peau , un mouchoir. 

Il vient de m'échapper , je ne sais où le prendre : 
On ne peut rhabiller. Âh! quel homme étonnant! 
Le tonnerre est moins prompt, un volcan moins bouillant ; 
Mais taisoDS-Dous, je crois Tentendre. 



SCÈNE IL 



1 



LÀ FLEUR, DÂMON. 

dAMOP , entrant avec précipitation et achevant de bou- 
tonner sa vesie. 

Ces marauts-Ià ne finissent jamais. 

LA FLEOB. 

Votre épce. 

DAMOB, ilmet^son épée. 
Abrégeons. 
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LA FLEUR. 

Votre mouchoir. 

DAM09. 

AcLèvc. 

LA FLEUB. 

Auprès de vous on n'a ni paix ni trêve : 
Il faudrait quatre bras. 

D A M o N . 

Mon chocolat. 

LA FLEUB. 

J'y vaîs. 

SCÈNE III. 

DAMON. 

Il est tard : et Julie ou doucement sommeille , 
Ou devant son miroir s'occupe gravement. 

Moi seul dans cet hôtel je veille l 
La Fleur ! la Fleur ! 

SCÈNE IV. 

DAMON, LA FLEUR. 

LA FLEUB, dans la coulisM. 
MoBsiEUB , Monsieur. 

DAHOK. 

Il dort aussi. 
Viendras-tu ? 
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LA FLEUR)' dans la cuuli.ssc. 

Dans rinstant. 

DAU05. 

Si tu ne viens.... 
LA PLEUn , dans la coulisse. 

J'y vole. 

DAMOV. 

Maraat ! 

LA FLECn, dans la coulisse. 
Ah ! patience ! 

dAmor. 

Insolent. 

LA FLEUR, duns la roulis.se. 

Giand merci. 

DAMON. 

Nous allons voir ; sur ma parole.... 

LA FLEUB, enlram une tasse à la main. 

DAMON. 

Je VOUS Tai dit omt fois , je ne veux point atieudre. 

LA FLEUR. 

Il faut donc tout briser? 

DAMOBf en s'asseyant devant une table. 

£b , vous n'êtes qu'un fat ! 
Il est br&lant ; je ne snurais le prendre. 

LA PLEUR. 

Hier il était fioid : ou ne peut vous comprendre. 
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DAMON. 

Encore ? apprenez â servir. 

( Il renverse la tasse. ) 

LA FLEUn. 

Avec un peu de patience 
Il aurait pu se refioidir. 

DAM05. 

Quelle heure est>il ? 

LA FLEUn. 

Mais neuf heures , je pense. 

DAM05. 

Vous pensez comme un sot : il doit être midi. 

LA FLEUB. 

Le soleil aura tort. Pour en être ^éclairci, 

(Daxnon tire sa montre.) "^■'■ 

Regardez votre montre. Eh bieni Lorscjue j'ayance... 

DAMOV. 

Quelle montre , morbleu, qui retarde toujours î 

LA FLECn. 

Mais vous pouvez hâter son cours : 
Mettez-la sur midi. 

DAM05. 

Demandez chez Julie 
Si je puis y monter. 

LA FLEUQ. 

A présent l 
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DAUON. ~ 

Qael discours I 

LA FLEUn. 

Mais elle dort , je le parie. 

DÂMOR. 

Que l'on t'annonce de ma parL 

LA FLEUR. 

Hier elle se coucha tard. 

DAMON. 

Tant pis. 

LA FLEUn. 

Osez-vous bien d'une veuve si belle 
Troubler le doux sommeil ? 

DAMON. 

Comment , logé chez elle , 
Je n'aurai pas le droit de lui parler ? 

LA FLEUn. 

C'est bien, le moins -, et je cours réveiller. 

SCÈNE .V. 

DAMON. 

■ 

Mon plan est arrêté. Ce soir , oui , ce sofr même , 
Si vous mVunez autant que je vous aime , 
Il faut , Madame , enchaîner votre cœur 
Des nœuds d'hymen et du bonheur. 
Chaque jour semble un siècle à mon ame sensible ; 
Et trop long-tems j'ai diflfëré. 
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SCÈNE VI. 

DAMON, LA FLEUR. 

LA FLEUB. 

Elle n'est pas encor visible. 

D A MO N. 

'\ 
Visible ou HOU , je la verrai. 

(Il son:) 

SCÈNE VII. 

LA FLEUR. 

Tnop heureux qui pourra le gai^ner de vitesse ! 
f Jiacuii a ses dciuuts : tel est le cœur buinaiii. 
Moi , u'ai-je pas les mieus i* D'abunl j'a inc le vin : 
C'est qu'il est bou. ]« jeu m'occupe, m'intére^e ; 

Mais tout bonimc d'esprit dot fuir 
L'oisiveié. De plus , je ne buis pas les femmes : 
Mais c'est uu beau défaut , celui des gnuidcs aoics. 
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SCÈNE VIII. 

DAMON, LÀ FLEUR. 

DAMOF, à pari. 

Oh ne saurait la voir , et lè jour va finir. 
Elle m'ordonne de Pattendre. 
De l'attendre ! Ah ! c'eitt trop soiiiliir. 

LA FLEUn. 

Une autrefois, sans doute.... 

DAM OH , à pari. 

Y peut-on lien comprendre?. 

LA PLEUR. 

Une belle , vraiment , n'est pas toujours d'Lumeur.... 

D A M O El. 

Si vous dites on mot.... 

LA FLEUR. 

Je me tairai j Monsieur. 

DAMON. 

Elle est à «a toilette ; et là , dans son ivresse , 
Oubliant l'univers , et le tcms qui nous presse , 

Elle sourit à sa beauté. 
Pauvres amans ! avec quelle facilité 
Ce sexe vous abuse! Il s'abuse lui-même : 

Et dupe.de son propre cœur , 
Il croit aimer Pâmant, ce n^cst que soi qu'il uime. 
Mais enfin dès c^ jour j'ussurc mou Lotilicur. 
Comédies en yeis. lO. 2J 
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As-(u vu mon futur beau-père ? 
Parle donc. 

LA FLEUn ) froidement et les bras croisés. 
Oui , Monsieur. 

DAM05. 

De belle bumenr, j'espèie? 

LA FLEUB. 

Non, Monsieur. 

DAMOBI. 

Son procès le tourmente déjà ? 

LA FLEUB. 

Oui, Monsieur. 

DAMON. 

Mais , pour moi, crois-tu qu'il s'humanise ? 

LA FLEUB. 

Eh !... 

DAM09. 

Quoi? 

LA FLEUn. 

Mais.... 

DAMOB. 

Parle donc. Le traAre se tairai 

' LA FLEUB. 

Monsieur , excusez ma franchise , 
On ne peut à-Ia-fois et se taire et parler. 

DAMOR. 

Moi , je le veux : réponds. 



/ 
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LA FLEUR. 

Pour ne rien voas celer : 
Monsieur Borchamp.... Mais, puis-je être sincère? 

DAMON. 

Oai , oui. 

LA FLEUn. 

Monsieur Borchamp.... je crains.... 

DAMOV. 

Parle, on je vais... 

LA FLEun. 

Vous n'avez pas le talent de lui plaire. 
Le ciel vous refusa , pai/mi tant de bienfaits , 
Cet air tranquille et doux qui flatte , nous attire.... 

OAMON. 

Il ne sait ce qu'il dit. 

LA FLEUn. 

Ma foi , je m'en doutais. 
Mais j'aperçois Julie. 

DAMON. 

A la iin je respire. 

SCÈNE IX. 

JULIE, DAMON. 

DAMOV. 

Je brûlais de vous voir , et loin de vos attraits 
Je m'abandonne à la tristesse : 
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Pour vous , que nul souci ne presse , 
Vous coulez Toi beaux jours dans le sein de b paix. 

JULIE. 

Mais, d'où vient cette 1)umear?Qa'aTez-voiiS qui yoiisblease? 
Voulei-vous exiger.... 

DAMOH. 

Uu amour pfus ardent. 

JOLIE. 

Vous connaissez mon cœur ; vous avez ki aoavent.... 

dAmos. 

Ah I votre cœur , calme dans sa tendresse , 
Avec ait chaque jour prolonge mon tourment. 

JULIE. 

Oui , j'aurais dû , sans consulter personne , 
Vous épouser dès le premier instant 
Que je vous ai connu. 

DAMOff. 

Cela serait chatmant. 
Vous seriez tout h moi : ce ciel qui m'environne 
Me semblerait plus pur ; je vous verrais toujours : 
Vous m'aimeriez alors, me le diriez, peut*être; 
Et chaque jour que je venais renaître 
Me paraîtrait le plus beau de mes jours. 

JULIE. 

Si vous m'aimez, si vos discours.... 

DAM05. 

Si je vous aime'? hélas ! mon orne trop sensible 
Reconnut son vainqueur en voyant vos attraits. 
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Sédojt (fabord par on charme invincible , 
Je ne vis pins qae vous, je biûlais, j'adorais ; 

Je répétais le doux nom de Julie , 
Et cherchais dans vos yeux mon bonhcar et ma vie. 

Trop malheureux depuis ce jour , 
.Votre absence , l'espoir , le douie , tout m'agite : 
Dans la nuit le sommeil m'évite , 
Ou trente fois éveillé par l'amour , 
Je me lève pour voir Taurore 
D'an jour qui ne paraît jamais ; 
Vainement le sommeil ferme mes yeux encoie , 
Je ne rêve qu'à vos attraits. 
Voilà mon cceur , et voilà comme on aime. 

iDLie. 

Hais en tout^ons êtes extrême. 
Je ne puis vous dissimuler.... 

DÂMON. 

Ah ! permettez-moi de parler. 

JULIE. 

Très-folontiers. 

DAM09. 

Pourquoi briser mon ame ? 
Pourquoi , si vous m'aimez , reculer sans pitié 
Le terme de mes voeux , le bonheur de ma flamme ? 

JULIE. 

Je vous l'ai dit. 

DAMOII. 

Eh ! quoi ?. 

- JULIE. 

Cultivez l'amitié , 

27. 
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Les bontés de mon père , obtenez son suflrage ; 
Alors pent-étre je m'engage.... 

DAMOB. 

Et dans un siècle je verrai 
L'hymen coaroniier ma constance^ 

JULIE. 

Le tems dépend de vcas ; soyez pins modéré : 
Réprimez cette unj>atience.... 

DAMOV. 

Je Teus me corriger , m'attacher votre cœur , 
Et mériter de vous un regard d'indulgence. 
Mais un terme si court borne notre eûstence ; 
Et fe suis dévoré d'une si vive ardeur l ^ 

JCLIE. 

Eb ! de grâce , que puis-je (aire ? 

DAMOll. 

Fixer l'instant de mon bonheur , 
Terminer. 

JULIE. 

« Quand ? 

DAMOB. 

Ce soir. 

JULIE. 

Sans l'aveu de mon père ? 

DAMOH. 

Son père.... Avob toujours un père.... i m'opposerl 

JULIE. 

Et vous vous modérez 2 
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DAMOfl. 

Oui , oui , je me modère. 
Mais cependant on ne peut m'abuser. 
N'étes-vous pas veuve ? 

JULIE. 

Oui. 

DAMOS. 

Depuis plus d'une année ?; 

JULIE. 

D'accord. 

0AM05. 

Par conséquent libre de m'éponser ? 

JULIE. 

Non. Car je jure ici , telle* est ma destinée , 

De renoncer aux plus tendres amours , 
D'abjurer à jamais les nœuds de lliyroéuée , 
Si je n'obtiens l'aveu de l'auteur de mes jours. 

DAMOBT. 

Eh bien ! adieu , Madame, 

JULIE. 

Oàcoai«i-V9as? 

DAMOEI. 

Je cours... 
Chercher une ame plus sensible. 

JULIE. 

Allez , Monsieur : non , il n'est pas possible 
Que jamais la raison. 
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DAM09, revenant , et à part. 

Rien ne pent Yejcuser. 

JULIE. 

Qaoi ! sitôt 2 

DAMOff. 

Oui, )e reste, et pour vous épooser. 

JULIE. 

Malgré moi ?. 

DÂM05. 

Nous verrons. Je veiu..., 

JULIE. 

Votre folie 
Me fait pitié. 

DÂMOBI. 

Pardon : je mis si malhetireax ; 
Te demande à vos pieds le bonhenc de ma vie. 

JULIE. 

^ Soyez plas raisonnable. 

DAMOH. 

Oui , ma chère Jolie. 

JULIE. 

Et mon père bientôt pourra combler vos vœox. 

DAMOH. 

Aujourd'hui ?. 

JULIE. 

Non. Son procès le tourmente ; 
Et lui parler d'hymen dans ces momens, 
C'est le contrarier, c'est mal prendre son tems : 
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Mais vous poavez, dit-il , et cet espoir m'enchante, 
Lui rendre un bon office , et bâter son succès. 

da'moit. 
Moi ? quel bonheur ! Quoi ! je pourrais.. . 

lULIE. 

9'ai répondu de vous.... 

DÂM09. 

Oui , oui, soyez tranquille. 

JULIE. 

Et du zèle..<. 

DAMOll. 

N'en doutez pas ; 
Et je vais remuer et la cour et la ville , 
Visiter juges, avocats; 
'Adieu, Madame. 

JULIE. 

OÙ portez-vous vos pas?. 

DAMOir. 

Je vais chez mes amis, chez le comte d'EriâY>nde, 
chez le marquis d'Alban : je verrai tout le monde. 

JULIE. 

Et que leur direz-vous ? 

DAMOBI. 

De presser, de hâter.... 

JULIE. 

Connaissez-vous le fond de cette aflàire 2 



3aa 



Mais , â pen près. 
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BAMOS. 

JULIE. 



Voyez j iuterrogez mon père; 
Il voas eo instruira ; mais daignez l'écouter. 
SoDgez , songez surtout à plaire. 

DAM09. 

Ob ! je plavai , Madame , et comptez U-dessus. 

JULIE. 

Dans ses discours il est par fois d'i&jlB ; 
Mais il faut respecter son âge et sa manie. 

DÂMOB. 

le sais ce que je dois au père de Julie. 

JULIE. 

Il vient , je crois. Je vous laisse avec lui. 
Rappelez-vous... 

DAM09. 

Écartez tout souci. 
Reposez-vous sur ma prudence. 

JULIE. 

J'y compte. 
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SCÈNE X. 

DAMON. 

EsFiN je sens reDaitre Tespéraoce : 
Son père va Tenir ; il me tarde déjà 
Qu'il m'ait en quatre mots expliqué tout cela ; 
Alors , au gré de mon impatience , 
Je sors , je vais dans tout Paris , 
Je fais agir tous mes amis ; 
J'assure son succès; et ce soir, ce soir même, 
Mon beau-père enchanté m'accorde ce que j'aime. 
Bon ; le voici. 

SCÈNE XI. 

DAMON, BORCHAMP. 

DAMOCr. 

MoKsiEvn , serai-je assez heureux , 
Pour vous rendre un léger service 
Dap» ce procès fastidieux , 
Qu'osent v lus intenter la fraude et l'avarice ? 

BOnCHAMP. 

Oui , le sort kn'opprime... 

damov.' 
Ah ! j'en suis enchanté. 
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BOnCHAMP. 

On m'assarc , et j'en suis flatté... 

DAMOII. 

Et je n'épargnerai ni mes pas ni ma peine. 

BOBCBÂMP. 

On m'a dit aujourdlini , comme chose certaine , 

Que votre oncle le président 

Est lié très-intimement 
Avec mon rapporteur, monsieur de Laavamaine. 

DAMOH. 

Jls sont amis d'enfiuice , il pourra vous servir^ 
Et d'avance je goûte un sensible plaisir. 

BORCHAMP. 

Je vais donc m'éiayer de votre complaisance , 
iilt vous compter de point en point, exactement, 
L'histoire du procès du jour de sa naissance. 

DAMOII. 

On peut sur les détails passer rapidement. 

BOBCBAMP. 

Auriez-vous quelque aflàire ? 

DAMOF. 

Un long récit , je pense , 
Peut vous fatiguer. 

BOnCHX^MP. 

Non , ma poitrine est de fer. 
DAUOll, à part. 
Tant pis , morbleu I 
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BOnCHAMP. 

Mais le tems noas est cher : 
!àsseyons-Dotis« 

DAMOS. 

SouQrez... 

BOBCHAMP. 

Ah ! point de résistance. 
Je ne parle qu'assis. 

DAM OH court chercher des fauteuiJs. 

Soit , asseyons-DOUs. 

BOBCHAMP. 

Bon. 
Voas connaisset la comtesse d'Éi oie. 

DAMON. 

Depuis cent ans. 

BOBCHAMP. 

Cette femme frivole 
Qai vent parler, c'est là sa pas<;ion , 
Cite tous les auteurs dont elle sait le nom , 

Et jamais n'écoutant personne , 
Bavarde le matin , et le soir déraisonne. 

DAMOSI. 

Laissons les portraits. 

BOBCHAMP. 

Soit. Au décès du baron 
La comtesse hérita de la terre d'Âlienne ; 
Elle est, pour mon malheur, contiguo à la mienne. 
Dès ce moment fatal survinrent les procès , 
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Et tout ce qae Tenfer pot inventer jamais 

Pour agiter le repos de la terr«. 
Mais avec ce baron , objet de mes regrets , 
Unis par les doox nœads d'une amitié sincère... 

DAMON. 

Fort bien. 

BORCHAMP. 

Vous souvient-il encor de lui ! 

DAMOV. 

Ma foi... 

BOBCHAMP. 
Céuit... • ^ 

DAMON. 

Un petit homme. 

BOBCHAMP. 

Il était au contraire 
Plus grand que ?ous au moins... 

OAMOS. 

De trois pieds | je le croi. 

BOBCHAMP, 

Je le trouvais difTiu ; certes , c'était dommage ! 
Mais quand sa tête s'écbaufiàit , 

Il commençait cent contes , s'égarait} 

Et se perdait dans un long verbiage. 

De ses récits il m'excédait .couvent ; 
Mais je le supportais en ami complaisant. 

DAMOir. 

« 
Quoi! vous le supportiez ! Ab ! Monsieur, quel courage ! 
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BORCHAMP. 

Peut-être vous auriez été moins indulgent ! 

DAMOff. 

Mais revenons , je vous conjure , 
A ce procès qui vous amène ici. 

BOBCHAMP. 

Il m'a causé , je vous Tassure , 
Jusqu'à présent bien du souci. 

DAMON. 

Eh ! moi , Monsieur, j'en ai ma part aussi. 

BOBCHAMP. 

iVous êtes trop honnête. Or, écoutez. 

DAM09. 

J'écoute. 

BOBCBAUP. 

Certain papier que l'esprit infernal , 
' Pour mes péchés a déterré , sans doute | 

De la discorde a donné le signal. 
J'ai voulu transiger : en homme raisonnable 
Je lui fis proposer, encore l'antre jour, 
Par son cousin , le marquis de Fremour, 
Homme d'esprit , d'un caractère afiàble , 
Mais entre nous trop pétulant , 
Trop vif , et vous donnant au diable , 
Lorsqu'il est obligé d'écouler un moment. 

DAMOir. 

Il vent qu'on aille an fait \ j'aime assez sa méthode. 
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BOnCHAMP. 

Sans doute. Cependaot , de peur d'être incommode , 
Il faut sayoir... 

DAMOS. 

Mais brisons là-dessus. 

BORCBAMP. 

Je lui fis proposer... 

DAMOH. 

En homme raisonnable. 

BOBCHAMP. 

De terminer à l'amiable. 
Le croiriez-vous ? Mes soins forent perdus. 
Elle me refusa. 

. DAMOV. 

Cette femme est damnable ! 
Tout serait arrangé : quelle fôicité ! 
Nous n'en parlerions plus. 

BOBCHAMP. 

Vous Gonuaissez les femmes? 

0AM09. 

Oui , vraiment. 

BOBCHAMP. 

Leur humeur et leur mobilité 7. 

. DAMOir. 

Il est trop vrai , ce sont des âmes... 
Mais discutons avec tranquillité , 
Sans perdre notre tems à médire des fenunes. 



SCÈNE XI. 329 

BOBCHAMP. 

J'en étais donc à ce papier fatal. 

DAMOF. 

Oai , déterré par l'esprit ioÊBrnal. 

BOBCHAMP. 

Or donc, son proruteor, homme plein d'artifice... 
Qa'ayez-vons ? 

( Daroon se lève. ) 

DAMOSr. 

Bieo. Cootinnez toujours. 

( Il se rassied. ) 
( A part. ) 

Posomie , hélas ! ne vient k mon secours ! 

BOBCHAMP. 

Loup dévorant , dont l'avarice 
S'engraisse de procès , et qni , sons un air doux , 
Cache an fi:anc scélérat , qu'il faudra que j'assommff* 

DAMOV. 

Fort bien. Mais pourquoi voulez-vous 
Qu'un procurear soit honnête homme 7, 

BOBCHAMP. 

Pourquoi ?, 

DAMOS. 

Quant au procès ?, 

BOBCHAMP. 

Mon procès et mes droits... 

DAM09. 

Sont eal)rouillés ? 

a8. 
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BOBCHAMP. 

Noo , non , ma canse est claire, 
Il s'agit entre nons da partage d'un bois. < 

DAMOfl. 

Eh ! Êiites-Ie brûler poor^ tenniner TaflEàire. 

BOBCBÂIir. 

ParblcQ, je m'en garderais bien. 
Me croyes-voos donc en démence ? 

DÂMOV. 

Ponr vous servir j'imagine un moyen. 

BOBCBÂMP. 

Est-ce quelque autre extravagance ?. 

DÂMOfl. 

Je VOUS présenterai chez mon oncle aujourdliai : 

Vous le verrez , lui parlerez vous-même ; 
Et j'aurai le bonheur d'obliger un ami , 
Un véritable ami que j'honore et que j'aime. 

BOBCHAMP* 

Fort bien, Monsieur; j'adopte ce plan-lâ. 
Je vais chercher là-haut des papiers d'importance : 
.Vous voulez bien m'attendre?. 

DAMOB. 

I Oh! tant qu'il vous plaira. 

BdBCBAMP. 

Je viens dans le moment. 
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SCÈNE XII. 

DAMON. 

Qu'il faut de patience ! 
Au diable et plaideurs et procès! 
J'avais mille et mille projets. 
Mon notaire, je crois, connaît cette comtesse : 

J'y veux aller. Je bénirai les cienx, 
' Si de Borcbamp prévenant tous les vœux , 
J'arrangeais un procès fâcheux pour sa vieillesse. 
Que le tems aujourd'hui se traîne lentement ! 
La Fleur ! 

SCÈNE XIII. 

DAMON, LA FLEUR. 

'- LA FtEDB, accourant. 
J'âCCOUBS. 

DAM09. 

Demandez à Borchamp... 
Non , rien. Dites-lui que j'espère... 
Vous lui direz que je l'attends : 
Et revenez soudain. 
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SCÈNE XIV. 

DàMON. 

Cet ayisjiéceasaire . 
Hâtera de ses pas la lenteur ordinaire. 
Il faut se résigner ; personne ne parait. 

La Flear loi-méme y passe la journée ! 

Flamant! 

SCÈNE XV. 

> OAMON, FLAMANT. 

PtAHAVT. 
MOBSIEOB. 

DAMOB. 

Sadbez donc ce qu'il (ait. 

PLAMABT. 

Et qui? 

DAMOBT. 

La Fleur. 

FLAHABT. " 

Je TOUS assure 
Qu'il était là tantôt. • 

OAMOB. 

lAllez savoir quelle aventure 
Le retient si long*tems. 
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FLAMAUT. 

OÙ , Monaieor ? 

DÂMOH. 

L'animal ! 
( Le poussant par les épaules. ) 

U,Ui,lâ,Ul. 

PLAMAST. 

J'y vais , j'y vais. 

SCÈNE XVI. 

DAMON. 

Je peose 
Que poor me tonrmenter valets , maîtresse , ami , 

Toiit est ici d'iotelligeuce. 
Moo éternel beau-père , ou bien s'est endormi , 

Oq l'âge éteignant sa mémoire , 
11 oublie à coup sûr que je l'attends ici. 
Mais Flamant , mais La Fleur •, on ne pourra le croire ! 

Je sers d'exemple à la postérité. 
Lisons , ciel ! et Borchamp ! Où s'est-il arrêté ? 
Oh ! pour finir , enfin , je vais chez mon notaire. 

SCÈNE XVII. 

LA FL E U R , du ton qu'on annonce. 

MovsiEUB Borcbamp. Quoi donc ! il est parti. 
Ma foi, que dira le beau-père ? 
Mais je le ycis (pi court , courons vite après lui. 
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SCÈNE XVIII. 

BORCHAMP, JULIE. 

BOBCHAMP. 

Tu viendras avec nous , et c'est moi qai t'en prie. 

JULIE. 

Mais... 

BOnCHAMP. 

Ta seras présente à Tentretieu : 
Les juges te verront, cela ne gâte rien. 
Une femme jeune et jolie 
Imprime un charme à la raisoD. 

( il Pappelle. } 

Mais qu'est-il devenu ? Damon. 
Damon. Vainement je l'appelle : 
Monsiecu: s'est évadé : l'aventure eiSt nouvelle. 

JULIE. 

Vous Voffensez par ce soupçoir. 

BOnCHAMP. 

Clierclie-le donc. 

JULIE. 

La Fleur! 

BOBCHAMP. 

Le tour est très-honnéte. 

JULIE. 
( A part. ) ♦ 

La Fleur. Je crois encore me tromper. 
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SCÈNE XIX. 

LES pBÉCÉDEerç, LA FLEUR. 

JULIE. 

Que fait ton maître ? 

LA FLEUR. 

Il vient de s'ccbapper. 

7ULIE. 

Par qael motif ? 

LA FLEUn. 

Il a des brouillards dans la tête : 
Ennemi jaré du repos, 
Il va, dit-il, chez son notaire. 
Comme rien n'était prêt , maudissant les marauts , 
C'était moi , le cocher , d'assez brusque manière 
Il s'est sauvé. 

JULIE. 

Qu'entends-je ? A quel propos ? 
U n'a pas son carrosse ? 

LA FLEUB. 

Ah ! vraiment au contraire : 
Il chasse et cocher et chevaux , 
Et dit qu'à pied , tout seul, il ira bien plus vite. 

BOBCHAMP. 

Oh ! la pauvre cervelle ! 
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JULIE. 

Il suffit : floit. 

SCÈNE XX. 

BORCHAMP, JULIE. 

bobchamp. 

Voila, 
Je te Tayoae , une étrange coiidnite ! 
Je me hâte , j'arrive , et l'ou me iuisse-lâ. | 

Kt tu m'en répondais ? | 

JULIE. 

Ce grand tea qui l'agite... 

BOBCHAMP. 

Et l'antre jour encore, il m'en re sscaviradra ! 

Nous étions à la promenade ; 
Je marchais doucement ; je resp rais le fiais : 

— Monsieur , dit-il, série z-yous point malade ? 

— Moi , non ; pourquoi cela? — Rien , rien , Je le craignais. 
Nous poursuivons : l'instant d'après Mous'eur me quitte , 
Prétextant en plein jour qu'il craignait le serein. 

Que penses-tu de cette fuite ? 

JULIE. 

Qu'on ne peut l'excuser : et tel est son destin... 

. BOBCHAMP. 

Allons , n'en parlons plus ; c'est on Ibu qui me lasse. 

JULIE. 

Peut-être avec le tems plus calme et réfléchi.... 
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BOnCHAMP. 

Uu cerveau détraqué qui m'ose dire en face 
De brûler tons mes bois. 

JULIE. 

Mais il est votre ami ? 

BOBCHAMP. 

Le tien. J'en conviendrai sans peine ; 
Je l'aimais , l'estimais , j'approuvais votre chaîne. 
Mais le voile est tombé : j'en appelle aujourd'hui.' 
Crois-moi , ma chère enfant , ctouflTe dans ton uine , 
Il en est tems encore , une funeste flamme 
Qui troublerait tes jours. Oui , l'amour trop souvent 
A payé de ses pleurs l'erreur d'un seul moment. 
Mais je songe à l'aflàire à mon repos fatale j 

Et pour sortir de ce dédale , 
Je visiterai seul conseillers, prcsidens : 
Cependant réfléchis et pèse ma morale. 

SCÈNE XXI. 

JULIE. 

Il paraît irrité de ses écarts fréquens. 

Hélas ! quel fâcheux caractère ! 
De défauts , de vertus , quel contraste étonnant ! 
'Agité sans motifs , toujours plus imprudent , 

Et cependant jaloux de plaire , 
Il blesse les égards , repousse l'amitié , 
L'amour même , l'amour , dont il chérit la chaîne , 
Sur lequel sou bonheur parait être appuyé , 
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A gémi bien souvent de ce feu qui fentraîue. 
Mais comme il sait aimer! Quelle tidclité! 

Jamais son cœur , simple dans sa tendresse , 
N'a d'un mot captieux voilé la véiité. 

SCÈNE XXII. 

JULIE, LA FLEUR. 

LA FLEUn. 

Mon maître accablé de tristesse 
Demande nn entretien du ton le plus touchant. 
Il est vif ; mais son ccpur est si bon! 

JULIE ) à part. 

Quel amant ! 
Hélas! que dois-je faire? Oui , je sens ma faiblesse : 
La raison lutte envain contre le sentiment. ^ 
(Haur.) 

Qu'il m'attende. 

LA FLEUR. 

Mon maître? 

JULIE» à part. 

Allons' trouver mon père ; 
Et tâchons , si je puis , d'apaiser sa colère. 
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SCÈNE XXIII. 



LA FLEUB. 

Qu'il voas attende ! Oh ! j'en doute yralment ! 
On fixerait plutôt le feu , le vent , 
Le cœur d'une coquette... 

SCÈNE XXIV. 

DAMON, LA FLEUR. 

DAMON. 

Eh bien! qu'a dit Julie? 

LA FLEUB. 

Elle va revenir. 

D A Mo ET. 

Bientôt ? 

LA FLEUR. 

Probablement. 

DAMON. 

Mais quand ? Ce soir ? demain ? dans la semaine ?, 

LA FLEUn. ^ 

/ Que sais-je? l'avenir est chose peu certaine. 

DAMON. 
(A part. 

Ce qu'il faut pour écrire. Oui , pour plaire à Borchamp , 
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Lai rendre le repos qu'il regrette sans cesse , 
Je vais au président écrire eu sa favenr : 

Et j'y mettrai de la cbaleur : 
Mon oncle comprendra combien il m'intéresse. 

(Il écrit.) 
tA FLEDB, regardant DamoD pendant qu'il écrit. 
( A part. ) 

Le calme enfin succède i ce grand mouvemeot : 

Je vois briller sur son visage 

Les traits beureax de Tenjouement : 
Mais la scène varie , il s'élève im nuage. 

DAMOK, à part. 

Quelle maudite pliune! 

LA FLEDB. 
(A part.) (Haut.) 

Elle a tort. Si mes soins... 
DAMOK ) à part. 
Pour tracer chaque mot il faut près d'un qnart-d'heure. 

LA FLEUn. 

Supprimez quelques lettres : un mot de plus , de moins, 
( A part. ) 

Qu'importe. En effet que je meure , 
S'il ne trouve les mots trop longs de la moitié, 

DAMOfl , à part. 

Cette encre est détestable ! 

LA FLEUn, à part. 

Il e^t contrarié. " 
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DAS^OH. 

Une boQgle. 

LA FLEUR , à part « sans entendre. 
Il est toujours le même. 

DAMOH. 

Eh bien? 

LA FLECn, sans entendre. 

Et le repos n'est pas son élénoent. 
Par ses vivacités il m'arnuse souvent. 

DAMOR. 

Ah ! quels valets ! 

(11 son ) 

LA FLEGB. 

Toujours courant , toujours extrême , 
Il se fâche , il me gronde , et cependant je l'aime. 
Ah ! ah ! je Tai perdu : comment ? 
Où donc est-il ? A merveille , j'enteud : 

(Damon apporte une bougie allumëe.) 
Pour être bien servi , c'est-là le vrai système. 

SCÈNE XXV. 

LES PBÉCiÊDEKs, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE, à la Fleur. 
Peut-os voir votre maître ? 

LA FLEUR. 

Oui , Monsieur , aisément. 
39. 
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DAMOH , à part, en fermant sa lettre. 

■ Je me flatte , monsieur Borchamp , 
Qu'un pareil procédé pourra vous satisfaire. 

LA FLEUB. 

Monsieur, voilà votre Notaire. 

DAMOK. 

Ah ! vous voilà ! Je viens de chez vous. 

LE BOTAIBE. 

Jo le sais. 

DAMOB. 

On ne vous rencontre jamais. 

LE BOTAIBE. 

J'étais sorti pour une afiatre. 

DAMOB. 

( Au Notaire. ) 
Vous avez toi t. La Fleur. Vous daignez le permettre ? 
'A mon oncle soudain qu'on porte cette lettre. 

SCÈNE XXVI. 

DAMON, LE NOTAIRE. 

DAMOB, à part. 

Me voilà délivré d'un terrible Êirdeau ! 
Ce procès unira : cet espoir me console. 

( Haut. ) 
Je voulais vous parler de madame d'Érole : 
On vous dit très-Iiés. 
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LE SOTAIRE. 

Je l'ai vue au berceau , 
El Ton s'attache h ceux qu'on a vu oaitre. 

DAM09. 

Vous savez son procès ? 

lE NOTAIRE. 

Oui , je dois le connaître. 

DASiOB. 

Eh bien ! qu'en pensez-vous ? 

LE NOTAIRE. 

Tantôt â ce sujet 
La comtesse vient de m'écriie , 
3'ai même encore son billet. 

DAMOB. 

Peut- on le voir 2 

VE ROTAIRE. 
Oui , je vais vous le lire. 
( Il cherche dans ses poches..) 
DAHOS. 

Voyons-le donc. 

LE NOTAIRE. 

Un moment , s'il vous plaît. 

(En cherchant.) 

Notre comtesse a contracté des dettes. 

DAMOII. 

Mais tout le monde doit ; c'est l'usage à présent. 

LE BOTAIRE. 

Ah ! le voici. 
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DAHOB. 

Lisez donc promptement. 
Qae chercbez-Toos eocore ? 

LE 90TAIBE. 

Je cherche mes limeues^ 

DAMOII. 

Lisez ton jours ; vous chercherez après. 

LE HOTAIBE, il lit entre ses- dents coofime an honune 

qui chercher 

Vous êtes un peu prompt. M'y voilà. Je désire.... 
Oui , quelque jour.... de mes projets.... 
A raveoir. 

DAMOV. 

De grâce daignez iite 
Sans épeler. 

LE aOTAlBE» 

(Il lit.) 

J'y suis. A l'égard an procès 

( Damon s'approche avec vivacité pour lire dans la lettre. Le 
. Notaire, par un mouvement de surprise, recule la tête et 
laisse tomber ses lunettes. ) 

Dont vous... Ah ! ma lunette ! Elle sera brisée. 

DAMOII. 

J'en suis bien aise : après. 

LE HOTAiftE. 

Tous êtes obligeant. 
( A part. ) 

Sa tête est mal organisée. 
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(Haut.) 
Enfin , pour abréger ; car c'est probablement 
Le moyen de vous plaire ? 

DAMOS. 

Oui , singulièrement. 

LE BOTAIBE. 

Apprenez-donc qu'elle projette 
De vendre celte terre. 

DAMON. 

Eb bien ! moi , je Tacheté. 

LE BOTAIBE. 

Qui , vous ?i 

DAMON. 

Oui , moi , par cet expédient 
J'abandonne les bois , et Borchamp est tranquille. 

LE HOTAIBE. 

D'accord : observez cependant. .. 

DAMOH. 

Non rien : allez , volez , courez toute la ville ; 
Et terminez sans nuls délais. 

LE NOTAIRE. 

Quel feu ! mais de sang-froid combinons vos projets ; 
Et sachez qu'en perdant ces bois , où tout abonde , 
Cette terre ^ Monsieur , déchoit de sa valeur. 

dAmov. 

Eh ! je renonce de bon cœur , 
A l'argent*, an procès, â tous les bois du monde, 
M'entendez- vous l 



3^6 L'IMPATIENT. 

LE NOTAIRE. 

Oui , très-distioctement. 

OAMON. 

Mais aussitôt Taflhire terminée , 
Faites-moi ramitié de prévenir Borchamp , 
Que sa cause est enfin gagnée , 
Qu'il peut dormir tranquillement : 
Volez , mon cher ami , daignez me satisfaire. 
Quoi ! TOUS restez pétrifié ! 

LE BOTAlBE. 

Mais , en effet , je suis extasié. 
Il faut cependant tous complaire , 

Et je me hâte d''obéir. 
, (Il marche d'an pas grave.) 

D A H G N , le regardant marcher. 

Gardez-vous bien de trop courir. 
Encore un mot. Cachez à mon futur beau-pèie 
Le. nom de l'acquéreur. J'exige le secret. 
J'ai mes raisons. 

LE BOTAIBE. 

Comptez sur mon silence. 

SCÈNE XXVII. 

DAMON. 

Oui , qui veut obl'ger doit taire le bienfait. 
Il s'imaginerait que je suis en démence , 
Ou que mon zèle prétendu 
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NVsi qu'un moyen adroit , un piège convenu , 

Pour m'assurer son alliance. , 

SCÈNE XXVIII. 

DAMON, JULIE. 

DÂMOB. 

Ah ! c'est vous? Quel bonheur! Je volais sur vos pas. 

JULIE. 

Vous devenez tous les jours plus aimable. 

DAMON. 

Mille pardons : j'ai tort. Mais ne me grondez pas. 

JULIE. 

Oui , l'on doit supporter votre humeur agréable. 

DAMON. 

Oui , je suis un peu vif. 

JULIE. 

Un peu? 

DAMON. 

Beaucoup , d'accord ; 
Puisque j'ai le malheur d'oficuser ce que j'aime. 

JULIE. 

Quelle preuve d'amour , lorsque mon pèfe même 
Vient , Monsieur , d'essuyer encor.. . 

DAMON. 

J'ai long-iems attendu : perdant toute espérance.... 
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JUtlb, 

Loog-tems ? 

DAM09. 

Pas mal. 

JULIE. 

Mais daignez m'^écoatec ? 
Vous m'aimez, dites-Tons ?. 

DAM09. 

Mes yœuz , mon exisienee. 

JOLIE. 

Je le crois. Mais comment osez- vous vons flatter 
De mériter qu'un jour les nœuds de rhyménëc..., 

DAMOff. 

Par un culte.... 

^ JOLIE. 

Allez-vous m'interrompre ?. 

DAMOS. 

Non , non. 

JULIE. 

Oserai-je moi-même , abjurant la raison , 

Et de l'amour victime infortunée , 
M 'exposer.... 

DAMOH. 

Ah! croyez.... 

JULIE. 

Encore? 

DAMOS. 

Je me tais. 
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JULIE. 

Vous dont l'humeur, dont les vœux inquiets.... 

DAM09. 

L'amour adoucit tout , le bonheur rend aimable. 

JULIE. 

Oui I je le sais : Tamour d'un voile favorable 

Sait rouvrir ses défauts : souple avant le succès t « 

Il ne semble agité que du désir de plaire. 

Mais tôt ou tard il cesse : alors le caractère . 

S'irritant d'autant plus qu'il fut plus comprimé.... 

DAMON, 

Ne craignez rien. Ah ! si je suis aimé ; 
Si jamais j'entrevois Taurore 

Du jour qui doit éclairer mon bonheur ; 
Vous me verrez soumis , plus amoureux encore , 
Obéir à vos lois , réprimer mou humeur , 
Et chercher tous vos goûts att-fond de votre cœur. 

JULIE. 

Un tel effort me paraît difficile. 

DAMOV. 

Vous verrezsi , quand je promets... 



SCÈNE XXIX. 



LES pnÉcÉDEHS, LAl fleur. 



LA FLEUR. 

Voici le peintre ; il vient finir votre portrait. 

lunicdies en vers. lO. 3o 
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DÂMOB. 

Fais-toi peindre toi-même et laisse-moi tranquille. 

LA FLEUn. 

Moi , Monsieur! 

JULIE, (A La Fleur.) 

( A Damon. ) 
Un moment. Ce n'est pas mon avis. 
Voyons si j'ai sur vous cet empire suprême : 

Faites eutrer. Ce portrait est proinis 
Depuis long-tems : enfin , plus maître de vous même , 
Aujourd'hui prouvez-moi que vous m'êtes soumis. 

DAM09. 

Ordonnez : trop heureux. 

SCÈNE XXX. 

DAMON, JULIE, LA FLEUR, DQRLl S, peintre. 

DAMOII. 

Bon JOUR, monsieur Dorlis. 
«Hbns , asseyons-ndus , et peignez à votre aise. 

DOBLlSf préparant ses pinceaux. 

Je suis â vous. Approchez : plus avant. 
Eh ! non ; vous reculez. 

dAMON ; il troque son fauteuil contre une chaise. 

Appoitez une chaise. , 
Je suis très- mal assis. 

DORLIS. 

Inclinez. Doucement. 
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Fort bien : gardez cette attitaiie. 
DAMOH ) à Julie. 
Il me tourne à son gré. 

JULIE. _ 

L'épreuve est un peu rude. 
DoniilS, peignant. 

Il faut que je m'attache , et c'est là le grand art , 

A bien saisir chaque nuance , 

L'expression , la ressemblance ) 
Et le jeu de vos traits. 

DAMON , tirant sa montre. 

Il est déjà bien tard. 

DOBLIS. 

Quoi I vous vous déplacez ? 

oAmon. 

C'est que... Souffirez , ]\fadame... 
Lorsque vous serez là , je verrai mieux Monsieur. 
(Il fait mettre Julie à côté du peintre. ) 
JULIE) regardant le portrait. 
La bouche sera bien. 

DAMOS. 

S'il lisait dans mon coeur ! 
Il me peindrait avec des traits de flamme. 
Et le front ? 

JULIE. 

Il s'avance. 

D on LIS. 

Oui , j'achève à présent. 
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DAMOH, se levant. 
Ail ! vous avez fioi : bon , tous êtes charmant. 

JULIE. 

Y tongez-TOUS? 

DOULIS ) à part. 

Cet homme est diffëreiit des aatres. - 
( Haut. ) 

Nous commeoçoos à peine. 

D A M o B , assis. 

Où donc en éles-vous? 

D0IIL18. 

J'en suis aux yeux : prenez un regard doux. 

DAMOET, à Julie. 

Si je lisais mon bonheur dans les vôtres, 
Les miens respireraient le feu du sentiment. t 

JULIE. 

Malgré votre contrainte ? 

DOKLIS. 

Oui , songez h Madame j 
Mais attachez les yeux sur moi. 

DAM09. 

Quoi! constamment ? 

D on LIS, travaillant. 

Le teint s'anime , Tœil s'enflamme 
Auprès de la beauté. 

DAMOR. 

^ Quand comptez- vous finir ? 
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JULIE, 

Ce moment est Càchenx. 

DAMOll. 

Près d'un objet aimable 
Toat s'embellit des couleurs du plaisir. 

LA FLEUB, à part. 

Il doit donner le peintre an diable^ 

DAMOH. 

Que peignez-vous ? 

DOBLIS. 

Je peins vos yeux» 
Je crois que vous serez au mieux. 

DAMOB. 

Hâtez-vous seulement : il n'est pas nécessaire 
De me faire si beau. 

JCLII. 

Mais vous voulez» j'espère, 
Un portrait qui ressemble ? 

DAllOB. 

On me fait trop dlioniieur r 
J'aimerais nucux pour mon bonheur 
Que la main de l'Amour m'eût gravé dans votre anse. 

JULIE. 

Cela serait plus court. 

DAHon , bas à Julie , en se levant. 

Permettez-moi, Madame; 
(Il se place derrière le peinlre.) 
Je veux voir ce qu'il fait» 
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JULIE. 

Un moment. 
DOfiLIS , après l'avoir cherché des yeux. 

£h! Monsieur, 
le ne pourrai jamais voas peindre ! 
(A part.) (Haut.) 
Qael homme! Mon pinceaa, ma verve s'écbanfîàit. 

DAMORf revenant à sa place. 
M'y voilà, calmez-voas. 

JULIE. 

Vous êtes, en efièt, 
Si calme ! 

LA FLEUR, à part. 
Il y paraît. 

JULIE. 

Sachez donc vous contraindre. 

DAMOII. 

Que peignez-vous l 

OORLIS. 

Les yeux, 
dAmOh. 

En«)r les yeux! Eh! mais, 
Combien m'en faites- vous? 

DOBLl's. 

J'en fais.... deux à pea près. 
DAM OR, se levant. 
.Vous les ferez sans moi. 



/ 
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JULIE. 

Y songez- VOUS? 

DÂMON. 

De grâce ! 

JULIE. 

Monsieur jamais ne finira. 

' D A M o 5. 

Mais , Madame , un moment , mettez-vous à ma place. 

JULIE. 

Quoi! pour avoir voire portrait? Voilà 
Qui me paraît nouveau. Quelle bizarrerie ! 

SCÈNE XXXI. 

LES pnÉcéDESs, FLAMANT. 

FLAMABT. 

De voire oncle , le président. 
J'apporte la réponse. 

DAMOK. 

Ah ! voyons promptement. 
OORLlS, i part. 
Sortons d'ici. Cet homme est atteint de folie. 
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SCÈNE XXXII. 

DAMON, JULIE, FLAMANT. 

DAMOIU 

Ah ! je sols trop Leureox : mon cher oncle est charmant. 

Allez prier monsienr Borchanip 
De paraître an moment de la part de Julie. 

SCÈNE XXXIII. 

DAMON, JULIE. 

XDLife.. 

Mais de quoi s'agit-il ? 

DAMOH. 

Vous allez le savoir r 
Ah ! quel bonheur ! mon oncle a rempli mon espoir ^ 
Il peut compter sur ma reconnaissance. 

SCÈNE XXXIV. 

DAMON, JULIE, BORCHÂMF. 

BORCHAMR. 

" Qc E me veux-tu ? Qu'est-ce ? 

DAMOK. 

Cest mol , MoDsiew. 
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Rassuré par votre indalgeuce... 

BOBCHAMP. 

ExcQsez-moi : je suis votre humble serviteur. 

DAM09. 

Ml ! daignez m'écouter! Mes torts involontaires... 

BOBCHAMP. 

Je ne saurais , Monsieur ; chacun a ses aiïàires. 

DAMOV. 

Vous êtes irrité : j'entrevois mon malheur. 

YVLIE. 

Mais sachez ce qu'il veuf^ 

DAMOtlj 

Votre bonté se lasse^ 
Riais n'imputez rien à mon cœur. 
Votre intérêt m'anime : écoutez-moi de giâce. 
Le présitient , mon oncle , à qai j'avais écrit , 
Me répond qu'il a vu monsieur de Lanvamaine; 
Qu'on peut tout espérer , qu'il n'est rien qu'il n'obtienne 
D'un vieux ami qui le chérit. 
Mais jusqu'au bout , je n'ai pas lu la lettre : 
Daignez vous-même la &nir. 

BOBCHAMP, lit. 

« Mon cher neveu , lorsque j'ai reçu votr^ billet , j'avais 
» précisément M. de Lauvamaine à dîner chez moi. Soyez 
» tranquille sur les suites de vos démarches dans tout ce 
» qui dépendra de lui. Il n'a rien « m'a-t-il dit , & refuser 
» à notre ancienne amitié. » 
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DAM09. 



Vous concevez par-là ce qu'on peut se promettre 
Du zèle de moo oncle. 

BOBCHÂMP. 

Il nous sert à ravir. 

JULIE. 

Vous voyez que du moins il sait rendre service. 

BOBCHAMP. 

Oui , je le vois \ et je lui rends justice. 

(Il lit.) 

(( Mais , selon votre coutume , vous écrivez avec tant de 
(( précipitation que vous oubliez la moitié des mots ; et vos 
(( phrases sont si embrouillées , que ce n'est pas S|ins eflbrts 
*<( qu'on devine votre pensée, n 

(A part.) 
Je le reconnais bien. 

(Il lit.) 

<( Je vous renvoie votre lettre , prenez la peine de la 

relire. » 

(Apart. ) 

Ceci sera nouveau. 

D AM05. 

Oui , lisez , vous verrez si je sais être utile. 

BOBCHAMP. 
(Il lit.) 

<t Mon cher oncle ; il faut en ma faveur crever tons vos 
» chevaux , et me rendre un service très-important pour le 
» plus maudit des.... La comlessç..*. 
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DÂMON, lisant dans la letlre. 
Des procès. 

BOBCHÂMP. 

Ah ! j'entends , et rien n'est plus facile. 
( Il lit. ) 
« La comtesse d'EroIe plaide depuis un siècle contre 
» M. de Borchamp père.... dont je suis cpsrdûmeni 
» amoureux , qui réunit l'esprit à la beauté. » 
Je n'imaginais pas être encore si beau. 

DÂMON. 

Mais , Monsieur , père de Julie . 
Qui réunit Tesprii aux attraits les plus doux. 

BORCHAMP. 

Fort bien. 
(Il lit.) 

« C'est un être processif et sa cause est injuste. L'es- 
» sentiel est d'obliger Lauvamaihe à rapporter cette aflàire 
» dès demain ; il s'agit d'un malheureux bois de familJe 

» que M. de Borchamp porte à un prix cousidé- 

» rable. n 

» Je suis, etc. » 

» Voilà, mon cher neveu , votre billet; c'est une véri- 

» table énigme. Heureusement j'ai quelque ^gacilc et 

)> quelque expérience ; et j'ai compris que vous vous ir- 

» téressez vivement à la comtesse d'Érole. Je ne voi s 

» connaissais pas cette belle passion : mais comme voi s 

)) m^assurez d'ailleurs que la cause de M. de Borchan'p 

» est injuste , que c'est un être processif ; j'ai fortement 

» prévenu Lauvamaine contre lui ; et il m'a promis d'ap- 

» puyer votre belle comtesse de tout son* crédit. » 
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Vraiment il n'appartient qu'à vous ! 
Votre amitié plaide avec énergie ; 
Et maintenant j'ai l'esprit en repos. 
Eh bien ! que penses- tu de ce rare service ? 

DAMOU, à part. 

Quelque démon , sans doute , a supprimé les mois. 

lULIE. 

De ses écarts son cœur n'est point complice ; 
BORCHAMP, à Damoo. 
Je le crois. En eSlt.... 

OAMON. 

Vous voyez ma surprise : échuufië par mon zèle , 
Avec vivacité j'ai U-acé ce billet. 

BORCHAMP. 

Des vrais amis vous êtes le modèlo. 

DAM09. 
Je cours tout léparer. 

BORCHAMP 

Non , c'est trop de Jx>nté. 
A IVgard de l'hymen eutrë nous projeté , 
Il ne se £era point. Juliie... 

DAMOM. 

U ne se fera point ? 

BORCHAMP. 

Non. 

DAMOII. 

Quelle cruauté! 



\ 
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BOBCHAMP. 

J'en sais fâché : mais malgré mon envie... 

dAMON. à Julie. 

Vous que j'aimais... Monsieur... Julie... Ah! quelmalheorl* 
Monsieur, j'ai tort , si j'ai pu vous déplaire. 

BOBCHAMP. 

3e le sais. ^ 

DAHON. 

Mais enfin ouvrez votre cœur : 
Je vous chéris , je vous révère , 
Et" vous êics si bon, 

BOBCHAMP. 

Bon : oh ! comme cela , 
Suivant Theure et le tems. 

DAMOV. 

Toujours. Âh ! vous voilà ? 

SCÈNE XXXV. 

LES PBÉCÉDEBIS, tE NOTAIRE. 
LE NOTAIBE. 

Je vous apporte une heureuse nouvelle. 
La comtesse en ce jour a changé de projets , 
Vous cède tous les bois, et renonce au procès. 
Voilà l'écrit signé. 

BOBCHAMP. 

Comment? donnez.... Cest elle?, 
C'est son seing ! quel prodige ! 

Comédies en vers. î 0« 3 1 
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(E nOTAlBE. 

Au prix qu'elle a voulu, 
Elle vient de vendre sa terre ; 
Et l'acquéreur, plus débonnaire, 
Renonce â tout droit prétendu. 

BORCHAMP. 

Cet homme-lâ, ne lui déplaise, 
Est pressé de jouir : les procès lui font peur : 
Et vous nommez cet honnête acquéreur ? 
D AI109 , bas au Notaire. 
Ne me trahissez pas. 

LE SOTAIBC. 

Souffrez que je me taise. 

BOBCHAMP. 

Pourquoi ? Quel intérêt.... 

DAMoir. 

Eh *. qu'importe pourquoi l 
Daignez vous occuper du bonheur de ma vie. 

BOBCHAMP. 

Monsieur, un moment, je vous prie : 
( Au Notaire. ) 
Je veux savoir son nom. 

DAMOB. 

£h bien; Monsieur..,. C'est moi. 
La terre me convient, et j'ai conclu l'afiàire. 

jur.iE. 

Vous l'entendez : c'est lui, mon jière. 
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BoncnAMp. 
Oui , ma fille, je vous entend. 

LE SOTAIBE. 

Vous le voyez : si la tête est bouillaDtc , 

Au moins le cœur est excellent ; 
Et vous devez, au gré de notre attente, 
Récompenser les soins d'un si fidèle amant. 

OÂMOE). 

Non, Monsieur, appuyé d'un si faible service, 
Je ne réclame point un prix aussi flatteur : 
Non , consultez avec plus de justice 
Et vos bontés et son bonheur. 

BOKCHAUP. 

Son bonheur ! Tourmenté 'd'un pareil caractère , 
Osez-vous vous flatter de rendre un être heureux? 

DAMOH. 

Oui , Monsieur, animé du désir de lui plaire, 
J'irai, je volerai pour prévenir ses vœux. 

JULIE. 

Je réponds de sou cœur , du zèle qui le presse : 
Sensible à Tamitié, plein de respect pour vous. 
Il fera , croyez-moi , son bonheur le plus doux 

De mériter votre tendresse , 
De consoler vos jours, d'aider votre vieillesse. 

BOnCHAMP, à Julie. 
Tu le veux? 

DAM0 9, vivement. 

Oui , Monsieur. 
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BOBCHAMP, à Julie. 

Epouse , j'y consens. 

DAM05. 

Xh ! Jolie ! Âh ! Monsieur ! Les plus vifs sentimens... 

(Au Notaire.) 
Signons-nous le contrat ? On souflre dans rattente. 

LE BOTAIBE. 

Il faudrait qu'il fût £àït. 

DAMOS. 

Qu'auendez-vous ? 

LE BOTAlBE. 

J'attends... 
La question est plaisante. 
Pour dresser un contrat, Monsieur, il faut du tems. 

BOBCHAMP. 

Entrons chez moi ; je veux le satisfaire. 
^ dAmob, à part. 

Quand ponrra-t-on , morbleu , s'épouser sans notaire ! 
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